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INTRODUCTION. 

Eaire connaître la population de la ville de Ge¬ 
nève, son mouvement annuel et successif, la pro¬ 
portion de ses naissances, la force productive de ses 
mariages, sa mortalité et la durée de sa viej dé- 
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montrer la progression graduellement croissante du 
ppmbre et de la longévité de ses habitans, recher- 
cber, en un mot, les élémens constitutifs, les condi¬ 
tions et la loi de son existence, tel est l’objet de ce 
mémoire, résultat de plus de deux ans de travaux. 
J’ai désiré qu’il renfermât u» exposé statistique com¬ 
plet des diverses phases de la population genevoise, 
depuis qu’elle a commencé à fournir des renseigne- 
mens numériques et susceptibles de se prêter au cal¬ 
cul , j’ai voulu jeter un coup-d’œil sur le passé avant 
d’aborder l’examen du présent. Dans ce but j je pas¬ 
serai d’abord en revue les recherches qui ont été 
faites jusqu’à^presehfcsur lë^ujet qui ni’oceupe, en¬ 
suite j’envisagerai avec plus de détail, l’époque con- 
tem^eraine la plus récente , d’après mes propres re¬ 
cherches, dans les vingt ans qui sa sont écoulés depuis 
la restauration jusqu’à présent, soit de i8i4 à i853 
inclusivement.- - -- -- - - 

Quoique j’aie J^ius èpéeiaîêihêat eu en vuej l’étude 
d’une population déterminée, je déduirai cependant 
aussi des chiffres que j’ai rassemblés quelques con- 
géqueuces^énérales J quelques conclusions théoriques. 
En effets si-une population prise isolément-peut pré- 
sènter quelque particularité'qui lui soit propre, il 
est certaines lois physiologiques et sociales fixes, 
constantes, dont l’action se fait paitout sentir à-peu- 
près de là même manière. Il importe donc, soit de 
■ confirmer par un exemple de plus' celles qui ont déjà 
été misés en évidence, soit de fixer l’attention sur 
celles qui'n’ont pas encore été démontrées ou aper¬ 
çues. Eaire marcher de front l’expérience et lathéo- 



SUB. LA POPÜLATION DE OEKÈVE, , 

rie , les éclairer l’une par l’autre, fonder la science 
sur l’étude rigoureusement exacte des faits, apprécier 
rationnellement les faits par le moyen de la science, 
tel est le double but qu’on doit toujours se proposer 
dans de semblables recherches. 

Mon sujet se divisera en trois parties. 

Dans la première j je jGerai connaitrHÇ ce qu’on sait 
sur la population totale de Genève à diverses épo¬ 
ques, sur le nombre absolu de ses habitans. C’est là la 
donnée fondamentale qui ^ comparée au naouvement 
annuelfait apprécier l’état social d’un peuple et le 
mécanisme de son renouvellement. J’y ajçuterai 
quelques faits statistiques généraüx qui se rapportent 
à l’ensemble de la population, dans son état actuel. 

Dans la seconde, j’analyserai les reçheretfis faites 
jusqu’ici sur le mouvement de la population de G?" 
nèye depuis le siècla. 

Dnps la ttnisième, je présenterai les résultats de 
mon travail pour les vingt années de à 

PREMIÈRÉ partie. 

RECEISSBMENS, ET DÉTAILS STTK. LÀ POTtTLATION 
TOTALE DE GENÈVE. 

Chapitre i. Dênombremens. 

On né sait rien de précis sur la popwlatian de Ge-T 
nève dans les temps lès plus reculés. Ville dé quel¬ 
que importance, oppidum des Allobroges du temps 
de César, peut-être déchue depuis les invasions des 
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barbares, elle était, au commencement du Vl® siècle, 
renfermée dans d’étroites limites, qu’agrandirent 
plus tard l’enceinte de l’évêque de Marcossey et l’in¬ 
clusion du faubourg de St.-Gervais, ; aux xive et 
XVI® siècles, (i)] 

Le premier dénombrement connu est rapporté 
par Michel Roset ( 2 ) à l’année i4o4 : il donna 
1298 yèuj?,cequi, suivant M. Picot (3), « vu la 
simplicité des mœurs et le grand nombre d’individus 
communément réunis dans le même appartement ^ 
peut faire supposer une population d’environ 10 à 
12,000 âmes.» Le premier de ces chiffres est peut- 
être déjà trop élevé, puisqu’il suppose près de 8 in¬ 
dividus par feu. 

En i534, on rasa complètement, dans l’intérêt de 
la défense de la place, les quatre faubourgs de Rive, 
St.-Victor, St.-Léger et de la Corraterie : leurs ha- 
bitans durent, pour la plupart, venir fixer leur do¬ 
micile dans la ville. 

En i543j la population de Genève était, suivant 
M. Picot, de i5,ooo âmes. En 1689 , à l’époque de 
la guerre contre la Savoie , on fit un dénombrement 
de la ville , qui donna i5,ooo habitans. (4) îTous 


(1) Voy. Essais sur Genève, parM. Senebier, dans l’ancien Jour¬ 
nal de Genève, année 1788, p. 204 et 221 ; 1789,p, 28; 

(2) Histoire mss. de Genève, liv. I, chap. 3 o. 

( 3 ) Histoire de Genève, I, p. 109. 

( 4 ) Registre du conseil, i8 juin, Fragtn. sur Genève, depuis ja 
réfonn., p. 68. 
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sommes donc autorisés à conclure que la population 
de Genève n’a guère dépassé i 5 ,ooo âmes dans le 
XVI® siècle (i) 

Même dans ces temps reculés, le législateur gene¬ 
vois regardait la connaissance exacte de la popula¬ 
tion de la ville comme une ctose importante, puis¬ 
qu’il ordonne aux dizeniers, sous l’inspection des 
membres du Petit Conseil, de se transporter dans les 
maisons, à des époques déterminées, ■çoutfaire rôle 
de tous les kabitans (2). Mais, ou ces dispositions 
étaient mal exécutées et les dénombremens impar¬ 
faits , ou leur résultat n’était pas publié, car nous ne 
découvrons pas, dans le xviF siècle, de recensement 
avant l’année lôgS ( 5 ), où l’on trouva dans la ville 
personnes. En 1698, il y en avait 16^954. 
D’où suit que, dans le XViie siècle, la population de 
Genève s’était graduellement élevée de i 3 à 17,000 
âmes : c’est un accroissement de près d’un tiers. 


(1) M, Picot (li, 228) dit, il est vrai, qu’en i5ao un recensement 
la porta à 20,000 âmes. Mais si en i543 , après la destruction des 
fauboui'gs’, Genève n’avait que i3,oûo âmes, il n’est pas croyable 
qu’en 7 ans, elle se fût accrue de 7,000 âmes, pour revenir , 3g ans 
plus tard, précisément à son chiffre primitif de i3,ooo. Il n’est, d’ail¬ 
leurs, fait aucune mention de ce prétendu recensement dans les re¬ 
gistres du conseil, archives de tous les faits contemporains. 

(2) Édit polititpie du 29 janvier i568, p. 49 de l’édition de 1735 
Ordonnance sur les dizaines, art. i et 2. Des rôles spéciaux étaient 
tenus pour les étrangers. Code genevois du 14 novembre 1791 ,liv.' 
2, titre 3, art. i3. 

(3) Registre du conseil, 20 juillet 1693, 6 décembre 1698, 27 
mai 1711, 3r janvier 1721. 
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Dans le XVin“ siècle les recensemens sont plusfré- 
quens. 

Celui de 1711 (i) donna i8,5oo personnes. 

— 1721 (x) — 20,781 — 

— 1755 (2) — 21,816 — 

— 1781 (3) — 24,810 —, 

— 1785 (4) — 25 , 5 oo — ' 

—. 1786 (4) — 25,297 — 

— 1787 (4) — 24,949 — 

— 1789 (5) — 26,140 — 

C’est à cette dernière époque, 1789, que Genève 
pai'aît avoir atteint le nsaximum de sa population 
sous l’ancienne république. Dans les 90 qui s’étaient 
écoulés depuis le dernier recensement du xviii® siècle, 
elle s’était élevée de 17 à 26,000 âmes, et s’était 
par conséquent accrue de 9,000 âmes, ou plus de 
moitié. Dès-lors, les circonstances politiques, l.es ri¬ 
gueurs et les exils de la révolution , diminuèrent no¬ 
tablement ie nombre de ^s habitans (6). Mais, 
quoique la législation de cette époque contînt les dis¬ 
positions les plus formelles et les plus impératives 
pour prescrire la confection de recensemens annuels 
et détaillés (7), elle ne fut pas exécutée, et nous 



il) Yoir la note 3 , à la page précédente. 
(2) Mss. de M. Cramer. 


i^) Ohsety. sur la population de Genève, parM. deCandolle, 
page 17- 

^4) Journal de Genève, du 3 mai 1788, p. 74, 

(5) «fwV x/e Genère, parKavilie, p. 2I. 

(6) Le fait de celte diminution est prouvé par des documens con¬ 
temporains. On lit dans up arrêté de la commission révolution¬ 
naire du 12'août 1794 : « L’aristocratie fuyant devant la liberté a 
diminué noire population- » 

(7) La loi secondaire dui®^ mars 1795 porte, « que le départe- 
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n’avons rien pu découvrir sur le chiffre de la popu¬ 
lation à cette époque. 

Sous l’empire, la population de G'eneve était loin 
d’être revenue au taux de 178g. IJn recensement offi¬ 
ciel fait en i 8 o 5 ne donne que 22,3oo habitans (1). 
M. de Gandolle-Boissier en compte 23 jooo en 1811. 
lie dernier recensement fait sous l’empire , celui de 
1812, a donné le chiffre de 24 ,i 58 . (2) 


ment des étrangers , du cadastre et dés dénombremens, feit annuel¬ 
lement le dénombrement de tous les individus qui sont dans la Ré¬ 
publique. Il contient ; i” les noms de baptême, de famille et d’al¬ 
liance de diaque individu ; 2° ceux de son père et de sa mère; d° 
son âge désigné par la date de sa naissance; 4° la branche d’industrie 
qu’il professe; 5“ le lieu de sa naissance; 6° son état de citoyen ou 
d’étranger; 7° le nombre des enfans à sa charge, tant présensqu’ab- 
sens ; l’espèce d’éducation qu’on leur donne, avec les désignations 
portées par les § i à 5; 8° sa quoje part des contributions publi¬ 
ques ; g° les maladies épidémiques qu’il y a eu dans sa fauiille pen¬ 
dant l’année. Le dénombrement -achevé, le département en fait 
dresser des tableaux généraux. Il fait imprimer tous les cinq ans, le 
rôle général de tous les citoyens maièurs..; ainsi que le tableau des 
naissances et des morts, divisé par sexe et par âge (art. 42 ,-^43, 44). 
La Constitution , revue le 6 octobre 1796, reproduisit ces disposi¬ 
tions, en supprimant toutefois les § 8 et 9 (art, 338, S Sg, 34o). La 
loi française du 19-22 juillet 1791, promulguée à Genève et non 
abrogée, impose aux municipalités robligatipn de faire eonstater an¬ 
nuellement l’état des habitans des villes et campagnes; le recense¬ 
ment doit être nominatif et circonstancié (tit. I, art, i, 2, 3.) 

(1) Annuaire du département du Léman pour 1814 , p. a34. 

L’annuaire du Bureau des Longitudes pour 1809, p. 112, attribue 
à Genève, en 1806, une population de 22,o55 habitans, militaires 
non compris. L’Almanach impérial pour 1807, porte ce nombre à 
22,759. - 

(2) Ce recensement m’a été communiqué par l’un des commissai¬ 
res chargé de son exécution, M, Sués, premier commis au bureau de 
l’état-civil de Genève. 
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Depuis la restaux’ation, trois recensetnens ont été 
faits. 

Celui de 1822 donne 24,886 haliitans. 

Celui de février 1828 — 26,121 — 

Celui demars 1884 (i) — 27,177 — 

On voit que ce n’est qu’en 1822, après 4 i ans, 
que la population de Genève .est revenue à son chif¬ 
fre de 1781, et en. 1828, après Sg ans, à celui 
de 1789: d’où l’on peut conclure que la révolution 
et ses suites ont imprimé à la population de Genève 
un mouvement de recul, dont l’effet a duré environ 
4 o ans. Maintenant le chiffre de 1789 est dépassé 
d’un millier. Ce mouvement successif est indiqué 
dans le tableau suivant : 


En 1404 

10,000 habitàns. Proportion d’accroissement. 

— 1543 

i3,ooo 

— 

— 

— i 589 

i3,ooo 

— ■ 

100 

— 1693 

i6,rii ' 

— 

124 

-1698 

16,934 

— 

i3o 

— 1711 

i8,5eo 

— ' 

142 

— 1721 

20,781 

— 

160 

— 1755 

21,816 

— 

168 

— 1781 

24,810 

— 

191 

— 1785 

25,5 oo 

— 

196 

— 1789 

26,140 

— 

20 r 

— i8o5 

22,3 oo 

— - 

171 

— 1812 

24,168 


186 

— 1822 

24,886 

— 

191 ' 

— 1828 

26,121 

— 

: 201 .. 

— i834 

^7,177 

— 

209:. 


Les quatre derniers l’ecensemens m’ont plus parti¬ 


al) Oa assure que ce dernier recensement est peu exact, et que 
diverses omissions ont été commises. 
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eulièrement été utiles, parce qu’ils déterminent le 
point de départ et celui d’arrivée de la population 
pendant les 20 ans que j’ai étudiés. 

Nombre des habitans en 1812 24,i58 100 
— i834 27,177 112,5 

Accroissement 3,019 huitième. 

La population moyenne , pendant les 20 ans étu¬ 
diés, peut être évaluée à 25 j 6 oo âmes : c’est sur cette 
base que seront établis mes calculs. - 

La proportion des sexes est connue pour les trois 
derniers recensemens, qui donnent : 

1822 1828 i 834 moyenne. 

Hommes ir,32r ir,978 12,573 11,749 45,894 100 84,78 

Femmes i3,565 i4,i43 14,604 i3,85i 54,106 117,95 100 
24,886 26,121 27,177 25,600 100,000. 

Chapitre ii. Détails statistiques sur les faubourgs , 
Vindustrie de Genève, son étendue.) ses habitations 
et sa climatologie. 

§ I. Population urbaine et suburbaine» — A un 
quart de lieue de Genève est la petite ville de Ca- 
rouge, liée et comme réunie à Genève par une route 
bordée de maisons et de jardins qui devient toujours 
plus un faubourg. Le nombre des habitans de ces 
deux villes, qui est en totalité de 5 i, 25 o, forme la 
population réellement urbaine ân. canton. 

En outre, Genève est entourée des deux commu¬ 
nes de Plainpalais et des Eaux-Vives, et d’une par¬ 
tie de celle du Petit-Saconnex (les deux sections de 
Mont-Brillant-Varembé et Pâquis-Sécheron ) qui 
sont de vrais faubourgs. 
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Eanx-Vives. Hommes 6io Femmes jSS 

Plaiapalais. —• 846 — H29 

Partie du Petit- 

Saconnex — 435 — 407 

Total. 1891 2269 


Total 1843 

1973 

842 

4160 


Si l’on veut former le total, tant de la population 
de Genève que de celle qui vient se grouper tout 
autour, on a: ' 


Genève. Hommes 12,573 Femmes 14,604 
Carouge. —- 1,893 —2,160 

Faubourgs. — 1,891 — 2,269 

Total. 16,357 19,933' 


Total 27,177 
4 ,o 53 
4,160 

35,3go 


§ II. Professions. On a compté lors du dernier 
recensement : 

Négocians, tnarcliands, chefs d’atelier 3,316 soit ï sur 8,19 habit. 
Ouvriers divers 7,856 ^ 3,45 — 

Total de la population industrielle •• 11,172 — 2,43 — 

Domestiques».. 2,608 — 10,42 —- 

Ces nombres se rapportent aux industriels travail¬ 
lant, et non aux individus non travaillans de leurs 
familles. 

M. Wiqueler, dans &B. Statistique commerciale de 
Genève a comptait dans cette ville au 1®'^ jan» 
vier i 85 i, i ,554 débitans divers , ét SgS ateliers ap¬ 
partenant aux diverses branches d’horlogerie et de 
bijouterie. Parmi ceux-ci, il ÿ avait en i 834 , 
160 ateliers où l’on travaillait For. 

§ III. Étendue. — L’étendue de la portion habita¬ 
ble de la ville en dedans des fortifications, n’a pas sen¬ 
siblement varié depuis la fin du xvi® siècte(i). Divers 


(i) Essai sur Genève, par Senebier, journ. de Genève, 1789, 
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terrains compris dans cette enceinte ont été dès-lors 
utilisés pour la construction de maisons neuves, mais 
la ville ne s’est réellement accrue ^e par la conquête 
des quais du Rhône, faite sur les eaux de ce fleuve. 

La superficie des deux moitiés de la ville et de 
rîle, mesurée en dedans des gorges des bastions j et 
non compris le Rhône, est de 479,920 mètres carrés 
( *77 pos 6 S, 265 toises, mesure de Genève), d’après 
un calcul fait en i 834 par M. P. E. Maurice , offi¬ 
cier du génie. Aucun calcul à moi connu n’indique 
ce qu’il faut déduire pour les rues , places, jardins, 
cours et terrains non bâtis. 

Cette étendue, répartie entre les 27,177 habitans 
de Genève actuelle, ne leur attribue à chacun qu’un 
espace de 17 mèt. 66 cent, carrés : les i6,i 11 habitans 
de la fin du xvil® siècle avaient chacun 29 mèt. 7 déc. 
carrés. A Paris, un habitant correspond à une sur¬ 
face moyenne de 43 mètres carrés de terrain. 

Il ne faudrait pàs conclure de cet entassement ex¬ 
traordinaire de la population de Genève dans un 
étroit espace, entassement qui tend à s’augmenter 
continuellement, que le séjour de cette ville soit de¬ 
venu moins salubre qu’il ne l’était autrefois : les faits 
prouvent tout le contraire. Mais le maintien de l’en¬ 
ceinte inférieure des fortifications, consacré par la 
loi du 4 juillet iS 34 j s’opposera à un accroissement 
de population aussi fort qu’il aurait été sans cette 
circonstance : raccroissement se manifestera surtout 
par la création d’une ville extérieure ; c’est ce qui a 
déjà commencé à avoir lieu, comme le prouvent les 
chiffres suivans. 
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i8o5 i 834 prop. d’accr. 

Popnlalion de Genève».» 22 , 3 oo 27,177 100 : 121,8 

__ de Carouge». 3,119 4 >o 53 loo : 129,9 

PlainpalaisjEanx-Vives, Petit-Saconnex 2,989 4,999 10° •• 167,2 

Total.». 6,108 9 ,o 52 ioo : 148,2 

On voit que la population de Carouge s’est accrue 
un peu plus que celle de Genève, et celle des trois 
communes suburbaines trois fois plus. Il devra en 
être de même à l’avenir, le sol de Genève étant 
presque entièrement couvert de hautes maisons fort 
habitées. L’excédant de population future devra 
principalement se porter dans les communes voisines, 
où se bâtissent chaque jour des habitations nou- 
velles. 

§ IV. Habitations. — Un relevé fait au contrôle 
des contributions, le i 5 juin iSSa, porte le nombre 
des maisons à 1235 (1). Dès-lors il en a été bâti en¬ 
viron 17 neuves ; total 1260, renfermant 27,177 ha- 
bitans, soit 21,7 habitans par maison, sans compter 
les étrangers dans les auberges. Ce nombre ne peut 
que s’accroître avec la population, d’autant plus que 
les maisons neuves sont plus vastes que les anciennes. 


(i) La valeur assurée à l’assurance mutuelle forcée des i,233 
maisons de 1832, était dé8i,252,8oo florins(37,501,292 fr.) : leur 
revenu brut, de 5,826,387 fl. 8 s. (2,458,332 fr.); leur revenu net, 
de 3,633;6o6'fl. i s. (i,677,o48fr.), et la contribution foncière cal¬ 
culée à 3 i/io p.cent du revenu net.,Le rôle pour i835, porte lere- 
venu net actuel à 3,790,858 fl. 8 s., et la contribution à 117,517 fl. 
(54,238 fr.), ce qui répartit à chaque habitant de Genève, 4 A- 3 s, 
10 d. 67/100 ( I fr, 99 c.), pour sa part afférente dans la contribution 
foncière. 
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et qu’on en abat souvent plusieurs vieilles pour en 
construire une seule à la place. 

On ne peut cependant pas considérer le chifire des 
maisons comme bien exact, parce qu’il existe assez 
de côrps-de-logis intérieurs, placés au centre des 
grandes masses, soit îles de maisons situées entre les 
rues principales, qui n’ont pas de numéro distinct et 
sont comptés comme annexes des bâtimens princi¬ 
paux faisant face à la Tue. 

On ne connaît pas le nombre de feux ou familles, 
non plus que la proportion des individus célibataires, 
mariés ou veufs , l’administration n’ayant pas tenu 
compte de ces documens dans le dépouillement des 
recensemens. Probablement chaque feu ne se com¬ 
pose que d’un petit nombre d’individus. 

§ V. Climatologie, — Genève est située par 46 12 
de latitude boréale, et 3 “ 49' de longitude est du mé' 
ridien de Paris , dans le bassin bydrographique du 
Xéman, à l’extrémité méridionale du lac qui porte 
son nom, et qui a une hauteur de ii54 pieds ( SyS 
mètres) au-dessus du niveau de la mer. La ville est 
placée à l’endroit ou le Rhône sort du lac, et est bâ¬ 
tie sur les deux rives de ce fleuve: la partie gauche, 
la plus considérable, s’élève sur une colline d’envi¬ 
ron 100 pieds de haut. Se trouvant vers le point de 
rencontre de la chaîne du Jura et de la première 
ligne des Alpes, son horizon est borné à quelques 
lieues par des montagnes qui l’entourent de trois 
côtés, mais laissent la vallée s’élargir vers le nord. 

La température moyenne est de 8®,06' R : 
( îo^oy centig.) jla pression moyenne de 26 pouces 

TOMî; XnU PARTIE. ît 
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ip lig, 74/100 (o, met. 7281)5 la variation diurne 
du baromètre de 0,8 millim. : l’état hygrométrique 
moyen de 81 °,85 5 l’eau tombée sous forme de pluie 
ou de peige, de 28 pouces6 lign. 66/100 (o, met. 7760). 
Quant aux vents, on y compte en moyenne 175 jours 
de Vents septentrionaux 5 128 de vents méridionaux, 
et 62 de calme par an. 

Il serait superflu d’entrer ici dans des détails sûr 
l’état social, détails qui demanderaient beaucoup de 
développement pour être exacts: il nous suffira de dire 
que l’aisance est généralement répandue à Genève, 
la main-d’œuvre fortément rétribuée, la charité 
publique ou particulière pourvoit à tous les besoins 
des indigens. Somme toute, Genève est une ville 
prospère, industrieuse, parvenue à un haut point 
de civilisation. 

SECONDE PARTIE. 

MOUVEMENT BE BA POPULATION BE GENÈVE SOUS 
1 ,’ANGIENNE RÉPUBLIQUE ET SOUS . l’EMPIRE 
ERANÇAIS. 

Dés actés destinés à constater les naissances et les 
mariages éiment autrefois , à Genève comme ailleurs, 
entre les mains du clergé. Quant aux décès, ils 
étaient vérifiés par un chirurgien-visiteur, qui en 
rendait compte chaque semaine à l’Hôpital, cet-éta¬ 
blissement étant chargé de tout ce qui concernait les 
enterremens(i). C’est d’après ces déclarations qu’était 
tenu le registre mortuaire général. 


(i) Ordonnant ecclésiastique du 3 |«in. 1576, art, 38 . 6 a et iS 5 . 
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C’est en 1549 qu’on e'tablit des registres re'guliers 
pour l’inscription des baptêmes, mariages et de'cès, 
et qu’on ordonna la visite dés morts (1). Le registre 
des décès remonte au 25 décembre 1649 : ceux des 
baptêmes et mariages commencent a^e l’année i55o. 
C’est une antiquité bien reculée^ puisque dans la 
plupart des pays ces registres ne sont un peu suivis 
et complets que depuis le siècle dernier. Ainsi, en 
France, malgré les ordonnances de i559 et de 1679, 
l’état civil n’a pris de régularité qu’au siècle dernier, 
à partir de l’ordonnance de 1736. Dans le pays de 
Vaud , la tenue des registres mortuaires ne date que 
des ordonnances de 1708 et 1727. 

Les divers registres de Genève comprenaient, non- 
seulement les actes d’état civil de la population de 
la ville, mais encore ceux des bàbitans de ^ ban¬ 
lieue la plus inamédiate, Plainpalâis, les Eaux-Vi¬ 
ves, les Pâquis. (2) : 


üa arrêté du Petit Conseil du 2 décembre 1788, introduisit Tusage 
d’un-registre tenu en chancellerie, oùles parens pouvaient, s’ils le 
voulaient, faire inscrire ayant le Ijaptême la naissance de Içurs en^ 
fans. Le, code genevois de 1791, rendit obligatoire cette inscription 
préalable (liv. 2, tit. 4> art. 2). La Constitution de 179&, compléta la 
remise des actes de. l’état civil des citoyens, aux mains de l’autorité 
séculière, en faisant tenir en cbancellerie les registres des naissances, 
baptêmes, mariages et morts (art. 34i). 

(1) Registres du conseil, 28 décembre. Voy. Fragmens biogr. et 
bistor. sur Genève, p. 18. 

(2) Cette banlieue suburbaine peut être évaluée à un onzième de 
layopulation de la ville, d’après le recensement de 1767, qui donna: 


ville de Genève......n4j949 bàbitans, 

Plainpalais, Eaux-Vives et Pâquis.2,228 


27 ;I 77 
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Chapitre i. Tableau comparatif des naissances , 
mariages et décès. 

Il y a dëjà long-temps qu’un grand homme d’ëtat 
econnaîssait de réunir et de publier les faits 

relatifs au mOTvement de la population. En 1670 , 
Colbert décréta la publication d’une feuille mensuelle 
contenant le nombre des baptêmes, mariages et dé¬ 
cès de Paris dans le inois précédent « estant impor¬ 
tant au public, pour la santé et pour la subsistance 
des habitans, d’en connaître i’estat en tout temps, et 
d’observer soigneusement les causes qui augmentent 
ou diminuent le peuple en chacun des quartiers de 
Paris. » 

A Genève, quoique, pour la commodité des re¬ 
cherches , on ait rédigé des tables alphabétiques no¬ 
minales des actes contenus aux registres d’état civil, 
on n’en a jamais fait de relevés officiels. Les per¬ 
sonnes qui ont fait sur ce sujet des recherches 
particulières n’ont jusqu’à présent étudié que ce qui 
tient aux registres mortuaires. Je n’ai trouvé sur le 
chiffre comparatif des naissances, mariages et décès, 
que quelques relevés inédits dans divers manuscrits, 
et un tableau du mouvement de la population de Ge¬ 
nève pendant sept années de l’empire. 


... Depuis sa réunion à la France en ïjgS , Genève a formé une 
commime distincte et séparée : ses registres ne donnent plus que le 
mouvement de la population intrà muros. Mais ceux de l’hôpital, 
qui ont servi à MM. Joly et Odier, même-après la réunion, ont con¬ 
tinué à contenir les morts de Plainpalais et des Eaux-Yives. 
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SectioQ I, ;— De 1698 à 1791» 97 ans7 

ï. Tableau^ —J’ai réuni dans le tableau suivant les 
chiffres inédits du mouvement de la population de 
Genève, tels qu’ils résultent de divers relevés statis¬ 
tiques, que j’ai réussi à me procurer. Les décès sont 
donnés d’après le travail du docteur Cramer, conti¬ 
nué par le docteur Joly, Les naissances (ou plutôt 
les baptêmes) et mariages sont donnés, pour les an- 
nés 1695-1735, d’après un manuscrit du docteur 
Cramer; pour les années 1736-1785, d’après un 
manuscrit du pasteur Dunant, lequel est probable¬ 
ment un relevé des registres baptistaires et matrimo¬ 
niaux, faitpour la compagnie desPasteurs de Genève, 
le clergé étant alors chargé de la tenue et du dépôt 
de ces registres; enfin pour les années 1786-1791, 
d’après le journal manuscrit de M. Noël, déposé 
aux Archives. 



II. Résultats généraux. — La proportion des 
naissances des deux sexes est de ; 
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Garçons 35,022 — 5o,93 — loo io3,8 eaviron 26 
Filles 33,742 — 49>°7 — 96>3 loo » 25 

68,764 — 100,00 

Pendant ce même temps, îl y a eu 65 ,o 3 o décès : 
d’bù. suit que le nombre des naissances a surpassé ce¬ 
lui des décès de 3,754, soit ce qui a dû aug¬ 

menter d’autant la population ; mais si l’on consi¬ 
dère que de i6gS à 1791 la population s’est accrue 
de près de 10,000 âmes, on se convaincra que la plus 
grande partie de l’accroissement total est due à des 
immigrations étrangères. 

Xa comparaison du nombre des naissances et des 
décès de chaque sexe présente un phénomène singu¬ 
lier. En effet, nous voyons qu’à dater de 1701, 

Il est né garçons 33,ti3 II est mort femjnes . 32,457 

et mort;hommes 29,568 et né filles 3i,9o3 

Es^céd. des naiss. mascal. 3545 Excéd. des décès féminins , ' 554 

Ainsi, tandis qu’il naît plus de garçons que de 
filles, il meurt au contraire plus de femmes que 
d’hommes : il naît plus d’hommes qu’il n’en meurt, 
et il meurt plus de femmes qu’il n’en naît. Cè résul¬ 
tat anormal, que nous verrons se reproduire -encore 
dans l’époque actuelle, est attribué par M. Cramer, 
à des émigrations d’hommes et à des immigrations de 
femmes, surtout de servantes étrangères. 

Pendant les 6 ans 1786-91, il y a eu, sur 4,552 
naissances totales, 278 enfans naturels, soit environ 
un i 5 ® des naissances. 

Depuis 1729, les relevés mortuaires indiquent 
d’une manière suivie le nombre des enfans morts 
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sans baptêmei Sous celte dénomination peu précise 
sont compris, pour la plus grande partie, les mort- 
nés, et sans doute aussi un certain nombre d’enfens 
nés vîvans, mais morts au bout de très peu de temps, 
avant d’avoir pu être baptisés : c’est confondre deux 
catégories essentiellement distinctes, et dont nous ne 
pouvons maintenant reconnaître la proportion res¬ 
pective. Les enfans morts sans baptême sont, pen¬ 
dant les 63 ans 1739-gi, au nombre de 3,527 5 pen¬ 
dant le même temps, il y a eu 46 , 4 i 8 naissances, 
( baptêmes) ï c’est donc un enfant mort sapts bàp* 
tême sur ï 4 enfantemens. 

ÏII. Résultats successifs. Recbercbons mainte¬ 
nant la proportion successive des divers élémens 
sociaux que nous fournit l’examen du mouvement de 
la population pendant la périodè étudiée. JDans ce 
but, nous diviserons cette période en cinq époques: 
nous établirons la population moyePne approxima¬ 
tive de G-énève à chacune d’elles, le chiffre moyen 
des naissances., décès et mariages, leur rapport ;à la 
population, et enfin celui des mariages aux nais¬ 
sances,,; «oit le chiffre de la .fécondité.lHous n’avons 
• fait aucune déduction pour la banlièue, dont Ifes 
actes d’état civil sont rénnis à ceux'de la villc j parce 
que nous ne connaissons pas le chiffre de sa popula- 
-tion pendant la plus grande paftifride. la, période 
étudiée. .Les chiffres indiquant le rapport des-nais- 
■sances:, décès et mariages à la populatiod^ ne'sont 
donc pas rigoureux J mais ils sont approximatife et 
comparables entre eux. , . . . ^ ^ 
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POP. 

MOT. 

^AISSAWci| 

DÉCÈS. 1 

j mariages. il 

AsnéEs. 

moy.j 

rap. 

Z à 

moy. 

rapp.j 

moy. 

Irapp. 

a^^n 

i6q5—1710 

17,700 

646 

27 

623 

28 

i32 

i34 

4,88 

1711—1730 

20,000 

2i,5oo 

667 

3o 

635 

3i 

171 

117 

3,63 

1731—1750 

677 

3i 

64q 

33 

186 

1 ii5 

1751—1770 

23,5oo 

781 

36 

691 

34 

2i3 

^ 114 

3,62 

1771—1791 

25,000 

756 

33 

1 74ï 

34 

2II 


Il résulte de ce tableau, qu’à chaque époque suc¬ 
cessive il y a eu augmentation de la population to¬ 
tale , diminution de la proportion des décès comparée 
à la population, diminution correspondante de la 
proportion des naissances, augmentation de la pro¬ 
portion des mariages y et diminution de leur force 
productive. On voit en particulier, que la fécondité 
des mariages a diminué d’un quart pendant le 
XVIII® siècle : un résultat analogue, quoique moins 
prononcé, a été observé à Paris de 1700 à 1790. 

C’est là, sans contredit, une marche bien remar-^ 
quable, et bien opposée aux anciennes idées sur la 
population et la multiplication de l’espèce humaine. 
Si, d’un côté, les mariages croissent en nombrej 
d’un autre côté, ils décroissent en fécondité. La pro* 
portion des naissances diminue, mais celle des décès 
diminue aussi, et la population augmente, et l’état 
social se , perfectionne, et la civilisation grandit. 
Preuve incontestable que les progrès numériques et 
sociaux d’une, population donnée ne sont pas intime¬ 
ment liés au nombre d’enfans, qu’elle produit, mais 
plus encore à celui des enfans qu’elle conserve, et 
qu’elle amène à l’àge utilisable. Nous nous conten- 
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tons de signaler ces faits, sur lesquels nous aurons plu« 
sieurs fois occasion de revenir, notamment cbap. iii 
de la ïie partie, et chap. vil, xii, xill et xix de la 
îii® partie. 

Section ii, — De 1806 à 1812, 7 ans." 

fannuaire du Léman pour i 8 i 4 donne les ta* 
bleaux du mouvement de la population de la ville 
de Genève, intrà muros , relevés sur les registres de 
l’état civil. 
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En évaluant la population de G-enève à 23 j 25 o, 
moyenne des recensemens de i 8 o 5 et 1812, ces chif¬ 
fres nous donnent la proportion d’une naissance an¬ 
nuelle pour 4 o habitons J 1 de'cès pour Sy, et 1 ma¬ 
riage pour 161. Ees décès excèdent les naissances de 
i/i 5 ®, ce qui doit tenir à un nombrè assez considé¬ 
rable de militaires morts à l’hôpital, et non compris 
dans les recensemens, ce qui rendtout-à-fait inexact 
le chiffre mortuaire. Mais ce qui est évident, c’èst 
que depuis 1791 les naissances et surtout les maria¬ 
ges ont diminué j ce dernier chiffre décèle un état 
social peu prospère. La proportion des naissances 
masculines aux féminines est de 20 à ig. Il y a 
678 enfaffs naturels ou exposés j soit un sixième des 
naissances. Ce nombre est bien considérable, mais il 
ne faut pas oublier qu’alors Genève, chef-lieu du 
département du Léman, était devenue ville de gar¬ 
nison , et qu’on y apportait des enfans trouvés de di¬ 
vers endroits du département. Nous verrons plus 
loin que le nombre de ces enfans a rapidement di¬ 
minué depuis la restauration. Le rapport des maria¬ 
ges aux naissances légitimes est de 1 à 3,34 : celui 
des divorces aux mariages ^ 1 à 65 : celui des mort- 
nés aux naissances, 1 à 23 , ce qui est une faihie 
proportion. 

Quant à l’état de célibat ou mariage, la plus forte 
proportion d’hommes décédés célibataires s’explique 
par la plus grande mortalité du sexe masculin, sur¬ 
tout dans la pi'emière période de la vie. On voit en¬ 
core que les femmes survivent à leurs maris dans 
une très forte proportion, ce qui tient à deux causes 
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principales : Les hommes se marient plus tard <jue 
les femmes; 2° celles-ci sont douées d’une longévité 
supérieure à celle des hommes. Enfin un tableau par¬ 
ticulier montre que parmi les décédés ci-dessus il y 
a eu Sg octogénaires et 5 nonagénaires du sexe mas¬ 
culin y 106 octogénaires, 8 nonagénaires et i cente¬ 
naire du sexe féminin. 

Chapitre ii. Registres mortuaires. 

R'ection ï. — Travaux du docteur Cramer. 

Les registres mortuaires de Genève ont été l’objet 
d’un grand et laborieux travail, dont le hasard a fait 
dernièrement retrouver le manuscrit original au cé¬ 
lèbre économiste M. d’Ivernois (i). Ce travail, fruit 
d’immenses recherches dans de vieux registres re¬ 
montant à l’année 1649 , et qui, depuis i 56 o où il 
prend une marche suivie, jusqu’à 1760, n’embrasse 
pas moins de 113,777 décès classés par âges, a été fait 
par le docteur Jean-Antoine Cramer. Des récapitu¬ 
lations périodiques et des tables générales en offrent 
le résumé jusqu’à l’année 1760. Le docteur Cramer 
continua dès-lors ce bill de mortalité d’année en an¬ 
née jusqu’à sa mprt (1775).-Quoique ce précieux tra¬ 
vail soit resté inédit, il est cependant cité par M. Du- 
villard, à qui il avait été communiqué par M. le 
docteur Butini, et qui en a fait usage dans son ^na- 


(i) Mémorial du conseil représentatif, séance du 12 mai i 834 ,7® 
année,p. 32. 
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lyse de Vinjluence de la petite-vérole sur la mortalité 
û chaque âge ( p. lo 5 ). 

Les registres mortuaires de Genève offrent à leur 
origine des lacunes assez considérables : il manque les 
années i 556 , i 557 , iSSg, i 564 , en entier, et des 
portions plus ou moins considérables des années i 558 , 
i 56 o, i 56 i, 1565,1669,1570, 1671,1672et 1616 
Ce n’est qu’en i 56 o qu’on a commencé à mettre dans 
les registres l’âge des décédés : cette indication man¬ 
que pendant les douze années i 568 à 16797 elle 
manque aussi pour i 648 individus morts de peste en 
l 6 i 5 et i6ï6 : il n’y a plus de lacune depuis cette der¬ 
nière'époque. (1) 

Jetons un rapide coup-d’œil sur les relevés mor¬ 
tuaires contenus dans le manuscrit du docteur 
Cramer. Un premier tableau embrasse les années 
l 56 û à 1600 j mais il y manque les décès de treize an¬ 
nées (i 564 , i 568 à 1679), et sept autres années sont 
incomplètes. Les i5,582 individus dont l’âge est 
connu sur le nombre total des décès arrivés dans Ge¬ 
nève et sa banlieue , de i 56 o à 1600 , mais qui ne se 
rapportent en réalité qu’à environ 26 ans 7 mois, se 
répartissent comme il suit: 


' (i) C’est donc par erreur, que le docteur Odier affirme {Bibll 
BrUann., 1814 , sciences, LV, ai3), que les registres sont tenus 
sans interruption depuis i56i. 
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Totaui. 

1737 


Sans baptême et asant terme 
a»fraois, 1008 

3 _ 804 

6 - 745 

9 _ 526 

Un an 504 

3588 1163 646 411 331 250 236 188 166 212 7191 

114 174 98 90 150 125 77 129 61 252 1270 

37 144 79 91 167 157 74 67 14 419 1249 

13 105 39 54 166 230 39 46 20 573 1285 

6 47 35 19 132 86 25 22 15 478 865 ^ 

7 68 31 22 63 63 39 12 6 486 797 

S 44 50 31 46 21 75 11 3 339 625, 

3 22 16 13 25 24 6 4 ' 2 287 402 

.4 22 12 8 11 12 6 3 1 52 131 

d 2 3 1 2 4 2 3 O 12 29 

0, 010 0 00101 3 

Total général i5,63î 

Le second tableau comprend tout le xvil® siècle^ 
soit de i6ol à 1700. Les registres de ce siècle sont 
presque complets: il n’y a d’inexactitudes que pen¬ 
dant les années de peste l 6 l 5 et 1616, qui offrent de 
légères lacunes, et pendant lesquelles i 648 personnes 
mortes de peste sont inscrites sans indication d’âge, 
et ne font par conséquent pas partie du tableau. 

Totaux, 

Sans baptême et arant terme, .. 4988 

5.438 . 

2392 
2121 
1382 
1426 



De 1 à 10 ans. 

— 11 à 20 — 

— 21 à 30 — 

— 31 à 40 — 

41 à 50 — 

— 51 à 60 

_ 61 à 70 — 

— 71 à 80 — 

— 81 à 90 - 

— 91 à 100 — 

— 101 à 110 _ 


De 1 à 10 ans. 

— 11 à 20 - 

_ 21 à 30 — 

— 31 à 40 — 

— 41 à 50 — 

T.,.. 51 à 60 — 

— 61 à 70 — 

— 71â 80 — 

— 815 90 — 

— 91 à 100 — 

r- 101 à 110 — 

— 1115120- 


12,759 3759 2715 1624 1195 915 811 674 533 617 25,602 

350 511 303 422 390 338 285 482 257 716 4054 

209 442 282 396 646 337 243 356 115 1046 4072 

124 338 231 254 541 513 179 272 92 1565 4109 

97 273 166 206 803 285 147 254 86 1613 3930 

103 285 167 184 604 273 149 202 83 19,26 3976 

100 199 325 222 582 322 212 206 90 1448 3705 

102 223 166 156 465 205 148 205 63 1285 3018 

55 145 89 137 229 80 59 59 17 250 1120 

20 28 15 13 35 17 6 6 3 37 180 

*1 2 33111002 14 

1 l,j 0 0 00000 0 2 


Total général. 58,771 
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, 3 je troisième tableau distingue les décès masculins 
des féminins (|ils avaient été confondus dans les deux 
premiers ) j il ne contient que les 6o premières années 
du XVIII® siècle. Il a été, comme les deux précédens, 
publié par extrait par M. Odier: jene le reproduirai 
pas tel quel, mais je le compléterai par les travaux 
du docteur Joly j de manière à présenter l’ensemble 
des décès du xvïii® siècle. 

Section n. — Travaux du docteur Joly. 

îie docteur Abraham Joly continua les recherches 
du docteur Cramer sur le même plan et de la même 
manière que celui-ci. Il a fait le relevé mortuaire 
des trente dernières anuées du xvill® siècle et des otize 
premières du xix® , et est décédé lui-même en 1812. 
Il s’est servi des registres mortuaires de l’hôpital j et 
non de ceux de l’état civil, de sorte que son travail 
comprend non-seulement la ville de Genève ^ mais 
encore sa banlieue. Son manuscrit, qui m’a été com¬ 
muniqué, est jusqu’à l’année 1770 inclusivement une 
copie littérale et très nette de celui de M. Cramer. A 
la suite sont les 4 r ans qu’il a laborieusement com-. 
pulsés, et qui renferment 3 i, 8 gi décès, y compris les 
enfans mort-nés et les militaires décédés à l’hôpital. 

Voici, en réunissant les travaux de MM. Cramer 
et Joly, l’ensemble du tableau mortuaire du 
XVIII® siècle. 
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les relevés mortuaires de MM. Cramer et Joly 
renferment quelques détails intéressans sur le nom¬ 
bre et l’âge des individus morts de peste , de petite- 
vérole , etc. J’ai publié ce qui concerne les pestes de 
Genève comparées au cboléra-morbus de Paris, 
dans une notice spéciale à laquelle je renvoie ( 3 ). Je 
compte publier plus tard, les faits qui concernent la 
petite-vérole et quelques autres maladies. 

Section in. —• Travaux du docteur Odier; 

§ I. M. le docteur Louis Odier a publié, d’abord 
dans le Journal de Genève du 9 juillet 1791, -puis 
dans la Bibliothèque Britannique, année 1797 ( 4 ), un 
Tableau général de la mortalité à Genève^ qui n’est 


(1) Lechifiredesenfans mort-nés, avant terme au sans baptême^ 
ne comprend pas tous ceux du siècle, parce que de 1729 à 1750, il y 
en a 1277 que M. Cramer a comptés en bloc, sans distinction de 
sexe, et qui par conséquent, ne figurent pas dans la table. On les re¬ 
trouvera dans la table générale annuelle, à la fin de la 2® partie. Il 
paraît qu’on n’a pas soigneusement enregistré ces enfans, car il y a 
des années où l’on n’en voit point-, et d’autres où l’on en compte 
jusqu’à 88, ce qui ne saurait être exact. 

(2) La totalité des décès du xvni® siècle d’après cette table, ne 
concorde pas exactement avec la table de M. Odier, pour les 40 der¬ 
nières années de ce siècle, réimie à celle de M. Cramer. (Bibl. Brit., 
sciences, IV, 327, LV,2i7), ce qui tient simtoutà a85 mort-nés de 
I75 ï à 1760, non compris dans notre table. J’ai suivi de préfé¬ 
rence le travail de M. Joly, parce qu’il donne les morts année par 
année, et M. Odier seulement de 5 en 5, ou de 10 en 10 ans, ce qui 
est insuffisant. 

(3) Bihl. univers., i835, sciences, LVIII, 57. Annales d’hygiène 
publique, XTV, 206. 

(4) Sciences, IV, 327. 

TOME XTII, PARTIE, 3 




34 


RECHERCHES HISTORIQUES 
autre chose que Ja reproduction abrégée des tables de 
M. Cramer (i). Une première table donne, en trois 
époques, le nombre des morts et des survivans de 
i 56 o (2) à 1760; une seconde, la probabilité de vie 
et la vie. moyenne à ces trois époques ; enfin une 


(1) Le travail de M. Cramer a été attribué à M. Gdier par di¬ 
vers auteurs, MM. Prévost, Serre, dTvernois, Lombard. Pour rendre 
à chacun ce qui lui est dû, je dois dire qu’il est démontré à mes 
yeux, que le relevé mortuaire de i56o à l'jBo, appartient en propre 
à M. Cramer. Le beau manuscrit qui, le renferme est tout entier de 
la main deM. Cramer, comme je m’en suis assuré en le comparant à 
la signature du docteur, dans le registre de la Faculté de médecine 
de Genève. A l’époque où s’arrêtent les tables de récapitulation de 
M. Cramer, en 1760 , M. Odier n’avait encore que 12 ans. D’ail¬ 
leurs, M. Duvillard, Genevois lui-même, désigne le relevé mortuaire 
genevois dont il a fait usage, comme étant l’œuvre de M. Cramer. 
On ne saurait admettre, avec M. d’Ivernois, que le dépouillement 
des registres ait été fait une seconde fois par M. Odier, qui, sans 
connaître le travail de son prédécesseur, se serait néanmoins pleine¬ 
ment rencontré avec lui. Ceux qui connaissent par expérience ce 
genre de recherches, ne pourront croire que deux auteurs, travail¬ 
lant sur de vieux registres, dont les premiers sont barbouillés et d’un 
gothique presque illisible, soient arrivés, sur une période de deux 
siècles, à des chiffres rigoureusement identiques. Cela est si vrai, que 
si l’on compare le chiffre mortuaire des deux seules années 1778 et 
79, publié par M. Odier dans les Mémoires de la Société des Arts, à 
celui recueilli par M, Joly, on trouve entre ces deux travaux une 
différence de 4 décès. Si M. Odier avait analysé les registres sans 
connmtre le travail de son devancier, pourquoi aurait-il comme lui 
confondu les sexes jusqu’en 1700, et les aurait-il distingués depuis 
1701 ? D’autres circonstances de détail concourent encoi’e à prou¬ 
ver, que M. Odier a copié M. Cramer jusqu’en 2760 au moins, et 
n’a fait que le continuer dès-lors. 

(2) Et non i56i, comme le met par erreur M. Odier : les 483 
décès de i56o, sont réellement compris dans sa première table 
comme on peut le voir dans le manuscrit original de M. Cramer, 
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troisième, la mortalité comparative des deux sexes 
pour les années 1701 à 1760. Il résulterait de ces 
tables : 

ans. mois. : ans. ^ 

Qu’an XVI® siècle la TÎe prob. était de ‘4> 9 et la vie moy. de 18, 5 
» xviie » » 7» II- ■' » *3, 4 

» XVIIIe » » 27, 3 » » 32, 8 

On s’est emparé de çès cKffres pour en déduire un 
énorme accroissement de la vie moyenne et sürtout 
de la vie probable depuis le xvi® siècle jusqu’à nos 
jours. Ainsi M. Serre en conclut que,(lu xvi® au 
xviil siècle , la vie probable a sextuplé, et au xix® 
presque décuplé : la vie moyenne aurait plus que 
doublé pendant le même espace de ternps. 

Qu’une amélioration considérable se soit graduel 
lement introduite dans la vie humaine depuis quel¬ 
ques siècles, avec les progrès dp là civilisation, de la 
médecine, de l’hygiène, avec' la généi’alisation de 
l’aisance, c’est un fait incontestable, soit à Genève , 
soit ailleurs. Mais ce n’est que par suite d’une erreur 
qu’on a pu réduire à un ternie aussi bas la vitalité 
des générations qui nous ont précédés. En effet, en 
calculant les vies probable et moyenne aux xvi® et 
XVII* siècles, on n’a pas tenu compte de ce que les re¬ 
gistres de cette époque n’étaient pas complets, et que 
bien souvent l’âge des individus morts de peste n’a 
pas été indiqué : or, la peste emportant surtout des 
adultes, leur âge, s’il était connu, éleverait le chif¬ 
fre de la vitalité de cette époque. Mais surtout on a , 
sans doute par inadvertance, admis dans lés calculs 
sur lesquels ont été établies les vies prohablé et 
moyenne à ces époques, les enfans qualifiés sur les 



36 RECHERCHES HISTORIQUES 

registres avant terme, c’est-à-dire les mort-nés, qui, 
n’ayant jamais ve'cu , doivent être déduits des décès 
réels, quand il s’agit de calculer la durée de la vie , 
et dont il convient déformer une classe à part. En fai¬ 
sant cette correction, on arrive aux résultats suivons : 

TIE PROBABtE. VIE MOYEHNE. 

ans. mois, jours, proport, ans. mois, jours. proport. 

i56o—1600 8 7 26 100 21 2 20 100 

1601—'1700 i3 3 16 i53 25 8 2 120 

1701—1760 27 8 17 320 32 9 24 i 54 

Ce résultat, moins frappant que celui qui avait été 
admis jusqu’ici, est cependant bien remarquable en¬ 
core : il montre que la durée de la vie a graduelle¬ 
ment augmenté d’une manière assez .forte, surtout 
que les enfans, mieux soignés, sont plus rarement 
morts en bas âge, qu’un beaucoup plus grand nom¬ 
bre a été amené à l’âge d’homme. 

§ IL M. Odier a publié , dans les Mémoires de la 
Société des Arts de Genève (1), un extrait des re¬ 
gistres mortuaires de cette ville pour 1778 et 1779, et 
dans le Journal de Genève (2) j celui des années 1787 
et 1788, accompagné de réflexions judicieuses sur 
les bills de mortalité. Mais son travail le plus impor¬ 
tant est la continuation de celui de M. Cramer pour 
les quarante dernières années du siècle passé et les 
treize premières de celui-ci ( 5 ). Pour chacune de ces 
deux périodes, M. Odier a dressé quatre tables : la 


(1) 1780, tome I, deuxième partie, p. 144. 

(2) Année 1788,p.2,6j 14, 18, 22,3o, 34,42, 47 tannée 
1789, p. x5, 39. 

(3) Biblioth. Britannique, 1814. Scienqes, tV, 2i3. 
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première, du nombre des dëcès par âge j la seconde , 
de survivance j la troisième, de probabilité de vie et 
de vie moyenne; la quatrième, de l’influence du 
mariage sur la vie moyenne des femmes : parmi les 
décès féminins 5 il distingue ceux des filles, femmes 
et veuves. Ayant déjà donné dans la section II le 
cbiffre total des décès du xvin® siècle, je ne repro¬ 
duis pas ia table de M. Odier pour les années 1761 à 
1800 : son chiffre s’élève, y compris les morts-nés, à 
14,956 hommes et i 6 ,o 58 femmes ( dont 9,627 filles, 
3,285 mariées, 3,426 veuves ), total : 30,974. 

De 1801 à 1815, M. Odier a déduit 667 décès de 
prisonniers de guerre ou militaires étrangers morts 
à l’hôpital. Cette déduction faite, il reste : 
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, D’où suit ; 

ans. m. ans# in« 

Que £e 1761 à iSôolavieprob. a été de 82, 4 et celle moy. de 33 , 7 

et de ï8oi à i8i3 » » » 40, 8 » » 38,6 

On voit que l’amélioration de la vie humaine con¬ 
tinuant, la vie probable a, dans les premières an¬ 
nées de ce siècle, dépassé la durée de la vie moyenne, 
à laquelle elle avait été jusqu’alors inférieure j signe 
certain que la vie de l’enfance et de la première jeu¬ 
nesse est devenue plus assurée qu’elle ne l’était aux 
époques précédentes. 

Seclioa xv. — -Travaux, de MM. de Candolle-RQissier, Serre, Heyer 
et Lombard. 

§ I. Si J’idée dominante de M. Odier était la mar¬ 
che constamment progressive de la vie humaine, 
s’il croyait à une incessante amélioration sociale, telle 
ne fut pas la manière de voir d’un autre Genevois, 
M. de Candolle-Boissier, qui, dans des Observations 
sur la population de Genévoj composées en 1811, éta¬ 
blit un parallèle entre l’année 1790, fia de l’ancienne 
-république, terme de l’apogée de sa population et de 
sa prospérité matérielle J et l’année 18 xo, où les 
guerres de l’empire exerçaient sur le nombre des 
mariages et des naissances une fâcheuse influence : la 
comparaison faite par l’auteur est tout au désavan¬ 
tage fie cette dernière époque. " ; 

§ II. En 1837 » Serre publia une Evaluation 
delà vie moj-enne et de la vie probable ^ d’après les 
registres mortuaires de la ville de Genève Il con- 


(i) Eibliotk, mmrseUe, sciéHCes, XXXVI, i 33 . 
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tinue les tables de M. Odier pour les années i 8 i 5 à 
1826, laissant de côté 1814 « à cause des variations 
dues à la présence de l’armée autrichienne j n mais il 
ne donne point le nombre de décès sur lesquels son 
travail est basé. Voici ses résultats : 

VtE PROBABLE. VIE MOTESSE; 

Honanes. Femmes. Déni sexes.’ ' Hommes. Femmes. Deux sexes. 
Ans. Ans. Ans. Ans. Ans. Ans. 

40,643 , 49)904 45)825 33,90 43)ii 38,90 

§.IIL, avoir, dans des mémoires riches de 

faits et d’intéressans résultats J analysé , d’après les 
registres mortuaires genevois , l’/7j/?aence iies saisons 
sur la mortalité à différens , et celle des Pro¬ 
fessions sur la. dw^,^ z^ie(i)jMw le docteur 

H. l'ombard a, de concert avec M. Heyer (2), con^ 
tinué les tables de M. Odier, pour la mortalité de 
Genève et des communes de Elainpalaif et des Eaux- 
Vives, dans.les anne'es i 8 i 6 - 5 o. Voici les chiffres 
qu’ils ont obtenus : - 

: ; -y» PROBABLE. _ _ . _ . VIE koVEKH'E): 

Hommes. Femmes. Deux sexes. Hommes. Femmes. Deux sexes. 
Ans. . Ans. Ans. _ , . Ans., . , Ans. _ Ans. 

43,79 59,26 47,21 . 39,55 43,75 4î,78 

Ces résultats, dont je u’e-i eu connaissance qu^a* 
près la terminaison. de mon travail, diffèrent sensi¬ 
blement de ceux auxquels je suis arrivé, et qui ppt 


(1) Mémoire de là Société de Phys, et d’histi .nat, de Genève, 

xr, xrS ; Yn,7,2. . , 

{■î) Recherches staüsüques sur .la mortalité dé . Gtenève, Bibliogr* 
nniv., cah. d’août i834, publié en novembre, Sciences, LVI, 337. 
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dëjà été sommairement publiés parM. d’Ivernois,à 
qui je les avais communiqués, dans une proposition 
qu’il fit au Conseil représentatif de Genève, le 12 
mai i 834 . (1) 

Je dois exposer brièvement les principales causes 
auxquelles cette différence peut être attribuée ; 1° les 
années étudiées par MM. Serre, Heyer êt Lombard 
ne concordent pas complètement avec celles sur les¬ 
quelles j’ai établi mes recherches : le travail de 
M. Serre ne comprend que les 12 années 1815-265 ce¬ 
lui de MM. Hèyer et Lombard les i 5 ans i 8 i 6 - 3 o, 
et le mien les 20 ans i 8 i 4 - 33 ; 2° MM. Heyer etLom- 
bard ont compris dans leur travail, non-seulement les 
décès de la ville de Genève , mais aussi ceux des com¬ 
munes suburbaines de Plainpalais et des Eaux- 
Vives: il en est probablement de même de M. Serre. 
J’ai borné mes recherches à Genève intrà muros : il 
n’y a donc pas identité complète entre les popula¬ 
tions que nous avons soumises au calcul. Peut-être 
la longévité des populations réunies de Genève j 
Plainpalais et Eaux - Vives , plus grande, d’après 
MM. Heyer et Lombard, quenelle de Genève seule 
d’après mes recherches, tient-elle à ce que la popu¬ 
lation semi-rurale des faubourgs est douée de plus de 
longévité? 3 o les registres de l’hôpital, sur lesquels 
mes prédécesseurs ont généralement travaillé(2), sont 


(1) Mémorial du Cons. représ’., septième année, pi 3o. 

(2) M. Lombard a, pour le années qu’il a étudiées, vérifié les dé¬ 

cès de la ville de Genève, en comparant les registres mortuaires de 
l’hôpital avec ceux de l’état civil. : 
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fort utiles sans doute pour des recherches nosographi¬ 
ques , puisqu’ils contiennent l’indication de la mala¬ 
die, autant que le chirurgien-visiteur, appelé après 
le décès, peut la désigner ; mais ils sont, quant à la 
mention de l’âge, moins exacts que ceux de l’état 
civil. En effet > l’âge ne s’indique à l’hôpital que sur la 
déclaration, souvent peu certaine, des personnes qui 
entouraient le défunt: à l’état civil on vérifie habi¬ 
tuellement cette déclaration d’après l’acte de nais¬ 
sance, l’acte de mariage du,décédé , d’après les pièces 
probantes propres à faire connaître l’âge réel. Aussi 
les registres de l’état civil sont-ils les seuls officiels: 
ce sont ceux que j’ai exclusivement suivis, et je peux 
garantir, autant du moins que cela se puisse faire 
dans une œuvre de cette nature, la rigoureuse con¬ 
formité de mon travail aux originaux que j’ai com¬ 
pulsés. 

Ghapitre iir. Mouvement général annuel de la 
population. 

Section il ~ Tableau du mouvement annuel de iSfg à i8i3; 

Je vais présenter ici tout ce que j’ai pu réunir sur 
le mouvement annuel de la population, depuis l’é¬ 
poque où commencent lès registres d’état civil. Les 
décès sont donnés, d’après M. Cramer, de iSâg à 
1770, d’après M. Joly de 1771 à i 8 o 5 , d’après l’An¬ 
nuaire du département du Léman de 1806 à 1812^ 
j’y ai ajouté le relevé que j’ai fait pour l’année i 8 i 3 . 
On atteint ainsi sans interruption l’époque que j’ai 
spécialement étudiée, i 8 i 4 - 33 , Les naissances de 
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1695 à 1735 sont données d’après M. Cramer, de 
1736 à 1785 d’après M. Dunant, de 1784-91 d’après 
M. Noël, de 1806-12 d’après l’Annuaire du Lé* 
man, celles de 181 3 d’après mes recherches. J’ai 
puisé aux mêmes sources pour les mariages ai 
ajouté ceux de 1799-1805 en ré4uisant les années 
républicaines en années grégoriennes. 

Les chiffres de la table comprennent le mouve- 
ment-de la population tant de la ville de Genève qae 
de la banlieue. Depuis 1799 pour les mariages, et 
depuis î8b6 pour les naissances et décès,, ils n’indi¬ 
quent plus que le mouvement de la population de 
Genève intrà muros. 
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(i) Depuis le aS décembre seulemmt. — (2) Depuis le 21 mars. 
— (3) Jusqu’au tï juillet; le resté manque. — (4)Depuis le S mai 
seulement, avec lacune du i4 au 21 dit. — (5) Les morts ne sont 
inscrits individuellement avec leur âge, que jusqu’au 29 juin, au 
nombre de 284 : le registre indique seulement en bloc le nombre 
total de l’année. — (6) Il y a eu peste. •— (7) De même : lacunes du 
12 mai au 2 juin, et du 24 novembre au ii décembre.— (8) Jus¬ 
qu’au i3 juillet : le reste manque. —(9) Ne commence qu’au 12 
mai; peste. — (10) Quelques lacunes en avril et mai. — (ïi) La¬ 
cunes en août et octobre ; septembre manque. —(12) Lacune en 
octobre. — (i3) Peste; la distinction d’âge n’est pas observée pour 
1696 individus morts, d’août à décembre, depuis l’invasion de là 
peste. — (14) De même pour Sz personnes mortes, du au 19 
jjânvier;^lacune du îg janvier au i®’’ mars; 
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(i) Ce grand nombre de décès masculins, est dû à Sia militaires 
français ou italiens, morts à l’hôpital ; en les déduisant, il ne reste pour 
la ville que 284 décès masculins et 643 décès totaux ; on remarquera 
aussi que egtte année, il y a moins de naissances et beaucoup plus 
de mariages que de coutume. — Depuis 1806 , les enfans mort-nés- 
proprement dits, sont seuls compris dans les colonnes 5 ,6 et 7, 
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Section «. •— Résultats du tableau. 

§ I. Moyennes comparées. ~'V’oici le résumé dé¬ 
cennal des tables mortuaires, et la moyenne an¬ 
nuelle des décès: j’ai, pour la période comprise entre 
i 556 et 1576, complété les lacunes des registres par 
un calcul proportionnel. 



On voit qu’il y a d’assez fortes différences entre les 
moyennes décennales consécutives. Mais si l’on exa¬ 
mine de près les circonstances qui ont influé sur ce 
résultat, on ne tarde pas à se convaincre que ces 
écarts ne sont pas fortuits, mais qu’ils sont dus à des 
causes majeures dont on peut encore aujourd’hui ap¬ 
précier l’action, et qui ont contribué à élever ou 
abaisser le chiffre au dessus ou au dessous de la 
moyenne générale. 

La moyenne des dix ans i 55 l- 6 o , qui est de , 
peut être considérée comme à-peu-près normale pour 
cette époque. Dans les dix années suivantes, la 
moyenne des décès est considérablement augmentée 
par la peste, qui fut très forte en i 568 et 69, et 
emporta dans ces deux ans au moins i 586 personnes î 
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en les déduisant J îa moyenne resterait à 496, c’est- 
à-dire qu’elle serait la même que dans l’époque pré¬ 
cédente. 

Après 1571, où la peste a encore régné, dans le reste 
de cette troisième période décennale , la mortalité a 
beaucoup diminué. La population avait été tellement 
réduite par cette longue contagion, tous les individus 
dont l’existence n’était pas parfaitement assurée 
avaient été tellement moissonnés, que la mortalité ne 
pouvait plus être que très faible. Aussi, dans les 
neuf ans qui suivent la cessation de cette peste j il ne 
mourait plus que 284 personnes par an. Mais si on 
réunit la mortalité des 20 ans t 56 l- 8 o, on obtient la 
moyenne 5 i 8 , presque identique avec la moyenne 
générale de la fin du XVI® siècle. 

A la fin des dix années suivantes, 1581-90, îa Ré¬ 
publique fut en guerre avec le duc de Savoie. Le& 
hostilités coûtèrent à Genève bien des citoyens, 
amenèrent des soldats étrangers, et occasionèrent 
surtout beaucoup de misère : aussi la mortalité 
augmenta dans une forte proportion. Par une suite 
naturelle, elle diminua considérablement dans les 
dix années suivantes 1591-1600 : le chiffre des décès 
ne saurait être élevé dans une population décimée, 
réduite , par la perte de tous les individus dont Texisi 
tence était précaire et chancelante, à ses plus vigou¬ 
reux élémens. Cet effet semble continuer encore de 
1601-10. Mais de 1611-20 la mortalité se relève 
fortement par suite de la peste de i 6 i 5 , qui fut très 
meurtrière. Si on déduisait les l 648 personnes qui y 
succombèrent, la moyenne ne serait plus que de 485 . 
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La moyenne de i 63 i- 4 o est rendue consîdërable 
par la dernière peste qui ait affligé Genève, qui 
dura cinq ans et emporta l 443 personnes : en les dé¬ 
duisant, la moyenne est réduite à 477. La popula¬ 
tion, diminuée par ces contagions successives, ne 
fournit plus de l 64 l- 6 o qu’un faible tribut à la mor¬ 
talité. Mais celle-ci se relève très fortement de 
i68i-go par une circonstance indépendante de la 
santé publique. Des protestans français et des vallées 
du Piémont, fuyant en foule devant la révocation 
de l’Edit de Nantes, les dragonnades, et les persécu¬ 
tions religieuses correspondantes exercées en Pié¬ 
mont, vinrent chercher un asile à Genève. Malgré 
tous les secours de la charité, un grand nombre souf¬ 
frit de la misère : il en mourut de 1687-94, 1740, 
dont 1067 dans les quatre premières années ; en les 
déduisant, la moyenne n’est plus que de GSy. 

Au xvill® siècle, les causes extraordinaires cessent : 
il y a plus de fixité dans le chiffre mortuaire annuel, 
ce qui est le signe de plus de stabilité dans la popu¬ 
lation , d’un état plus tranquille, d’un mouvement 
social plus régulier. Les moyennes décennales ne s’é¬ 
cartent plus de la moyenne générale de chaque demi- 
siècle que de i/i 5 ® au plus. La marche progressive du 
nombre des décès correspond assez bien avec l’aug¬ 
mentation de la population dans la seconde moitié de 
ce siècle. Les dix dernières années font seules excep¬ 
tion. La révolution avait éloigné beaucoup de gens , 
et diminué la population de Genève avec sa prospé¬ 
rité et ses ressources. Aussi voyons-nous le nombre 
des décès de ces dix ans , être inférieur de près 
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d’im neuvième à celui des dix années précédentes. 

Si l’on envisage des périodes plus longues, de 
5 o ans, par exemple, toutes ces petites différences 
s’effacent et laissent paraître la marche générale de 
la mortalité. Les moyennes semi-séculaires, de i 55 ï 
à 1800, ont été successivement 5 i 6 , 536 , SyS, 
655 ,707. ■ 

§ IL Conséquences théoriques. — L’accroissement 
du nombre des décès qui résulte de la progression, 
que nous venons d’établir, est bien inférieur à celui 
de la population totale, tel que nous l’avons vu ci- 
dessus. D’où peut provenir cette différence dans la 
marche respective de ces deux termes?,!! semble na¬ 
turel de l’attribuer à une diminution dans le tribut 
que les masses fournissent journellement à la mort j à 
ce que, sur un nombre donné d’habitans, il en meurt 
proportionnellement moins chaque année dans les 
époques les plus récentes qü’il n’en mourait autrefois,j 
à ce que les génér ations successives passent et se 
remplacent moins rapidement aujourd’hui qu’autre- 
fois J à ce que les devanciers abandonnent moins 
promptement la place aux nouveau-venus j en un 
mot, à ce que la vie est maintenant plus longue que 
par le passé. 

En effet, si la loi de mortalité avait été invaria¬ 
blement la même, il est clair que le nombre des dé¬ 
cès aurait dù suivre la même progression ascendante 
que l’accroissement de la population. Mais comme, 
en fait, il se trouve au contraire que le nombre des 
décès a cru dans une proportion beaucoup plus faible 
que la population, la différence entre ces nombres 
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doit indiquer l’accroissetnent successif de la vitalité 

dès générations. ' 

Rendons sénsiblés ces notions abstraites par quel¬ 
ques foi’mulès.^ Soit P \a. proportion de la population 
à diverses époques comparées à un point de départ 
connut) d la. proportion àés décès pendant lé même 
temps, p/, d\ p", la proportion de la population 

et des décès à des époques ultérieures, 5 o ans plus 
tard^ par exemple, enfin x la diminution de morta¬ 
lité d’une époque à l’époque postérieure, dont nous 
cberchôns la valeur. [Faisons p=d; à une époque 
postérieure, l’augmentation de la proportion des dé¬ 
cès étant inférieure à celle de la proportion de la po¬ 
pulation , ou d'nous ayons : 

p> = d' -{■ Si 

■' • ■ ; ' = P' — à! 

En outrey on sait qu’en divisant le chiffre total de , 
la population par le chiffre annuel moyen des décès, 
on a pour résultat Un rapport qü’ôn appelle le chiffre 
riio¥tuaire^ et que nous désignerons par j'. Soit P le 
-^nombre de la population j D le nombre moyen annuel 
'dès décès, P',D' les chiffrés de la population et des 
‘décès a. une époqué postérieure , nous avons : 


Mais le chiffre de- là population totale et celui des 
décès annuels étant deux nombres réels donnés par 
l’observation, il en résulte que quand ces nombres 
changent de propot-tion réciproque, lé rapport fictif 
qui existe entre eux, ou iechiffre mortuairesubit 
les mêmes variations. Si le chiffre de la population 
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augmentait moins que celui des décès diminue¬ 
rait j mais comme au contraire il augmente plus que 
celui des décès,jr augmente corrélativement: ainsi j 
avec les données précédentes, on • y* Ky*' 5 ®tc. 

Soit Z, cette augmentation cherchée du chiffre mor¬ 
tuaire , en d’autres termes la quantité dont s’accroît 
le nombre d’individus qui doit fournir un décès dans 
Un temps donné, on a ; 

Z — y _ 

J’ai cherché à éclaircir ces divers calculs par la 
table suivante, qui présente de 5o en 5o ans l’aug¬ 
mentation de la population totale, des décès annuels, 
leur proportion respective, et les valeurs successives 
de X (diminution de la mortalité)_/ (chiffre mor¬ 
tuaire) et Z ( quantité dont s’accroît ïe nombre d’in¬ 
dividus qui doit fournir un décès annuel. ) 



Ainsi, tandis que pendant deux siècles et demi, la 
population a cru dans le rapport de loo à i85 , les 
décès n’ont augmenté que dans celui de 100 à i5ÿ : la 
différence entre ces deux nombres, ou 48 indique la 
diminution de mortalité de la masse. Tandis qu’au 
XYi® siècle il mourait annuellement i individu sur 
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25, il n’en meurt plus au :fcviile qu’un sur 54: le 
nombre d’individus sur lesquels il en meurt i par 
an, s’est accru de g. ( i ) 

Je reviendrai, en traitant des vies moyenne et 
probable, sur l’augmentation de longévité qui a pro¬ 
gressivement eu lieu du xvi® siècle jusqu’à nos jours. 


TROISIÈME PARTIE. 

MOUVEMENT DE DA POPULATION DE GENÈVE DEPUIS 
LA PtESTAUKATION, l8l4 à î855. 

J’arrive à l’époque que j’ai spécialement étudiée , 
savoir les vingt dernières années , i8i4 à i855 inclu¬ 
sivement. Cette époque est la plus instructive, 
puisque, touchant à l’année courante , elle nous fait 
connaître l’état de la population qui habite mainte¬ 
nant la ville^ son actualité, sa nature présente, son 
mouvement annuel : elle nous révèle l’existence in¬ 
time de Genève rendue à sa nationalité indépen¬ 
dante : enfin elle se lie immédiatement et sans inter¬ 
ruption aux travaux de MM. Cramer, Joly et Odier, 
offrant ainsi l’histoire de la population genevoise de- 


(i) Comme dans le chiffre des décès se trouvent compris ceux de 
la banlieue , dont la population ne figure pas dans la colonne P, la 
valeur de et partant celle de z, ne peut être qu’approximative et 
un peu au dessous de la vérité. Je n’ai pu évaluer cette banlieue, 
qui égalait i/ri® de la population de la ville, vers la fin du siècle 
dernier, mais qui était vraisemblablement bien moins peuplée au¬ 
trefois. 
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puis le milieu du xvi® siècle, c’est-à-dire la plus 
longue série statistique connue. Mais je n’ai pas dû 
me borner à l’étude de ce qui tient aux décès et à la 
longévité j j’ai dû embrasser un plan plus vaste, et 
rechercher aussi ce qui tient aux naissances et aux 
mariages, sujets susceptibles de développemens înté- 
ressans. 

Chapitre i. Détails sur le dépouillement des 
registres^ 

Quelques détails préalables sont nécessaires ^ soit 
pour indiquer les précautions à prendre pour éviter 
toute source d’erreur, soit pour faire connaître le 
degré de confiance qu’on peut ajouter à mes recher¬ 
ches, Ce sont des explications pi’éliminaires dans les¬ 
quelles tout statisticien devrait entrer, car en pa¬ 
reille matière nul n’a le droit d’être cru sur parole ; 
et c’est faute de détails de ce genre que tant de tra¬ 
vaux , estimables d’ailleurs, tant d’états officiels de 
population, sont incomplets ou même fautifs , et ne 
peuvent être utilement comparés entre eux. 

-Les registres des naissances, mariages et décès de 
Genève sont tenus avec une régularité parfaite , une 
exactitude qui ne laisse rien à desirer. J’ai compulsé 
les originaüx au bureau de l’état civil. Mais du chif^ 
fre total annuel des actes inscrits par numéros con¬ 
sécutifs sur chacun des trois registres, il faut dé¬ 
duire : 

L’inscription des naissances , mariages et décès 
de Genevois nés, mariés ou morts à l’étraDger, faite 
conformément aux art. 6 o, 8 o, 82,87 et 171 du 
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Code civil, et à l’arrêté du Conseil d’Êtat du ïi de'- 
cembre 1,827 j relatif aux actes de l’état civil des res- 
sorlissans au cantonj faits en pays étranger. Elle 
consiste dans la copie de l'acte étranger, faite sur la 
réquisition des parties : les Genevois établis à l’étran¬ 
ger en font un fréquent usage. 

2 “ Les jugemens ordonnant rectification d’actes 
d’état civil (C. civil, 101 les reconnaissances d’en- 
fans, etc. 

3o Les décès de soldats en passage ou momentané¬ 
ment en garnison à Genève en i8i4 et i8i5| ce sont 
surtout des Autrichiens : il y en a en tout 25 1 . 

4“ Un assez grand nombre de décès qui ont eu lieu 
hors- de Genève, et qui sont cependant inscrits sur 
ses registres. Ce sont ; ' , _ . 

a Des personnes mortes dans les communes rura¬ 
les du canton , transportées d’abord après; leur mort 
à Genève, soit à leur domicile, soit à l’hôpital, pour 
de là êtfe ensevelies au cimetière de Plainpalais., (i) 
J Un assez, grand nombre de personnes décédées 
dans les oommunes rurales de Savoie les plus rap¬ 
prochées, transportées à Genève pour leur sépul¬ 
ture. Ce sont, ou des enfans en bas-âge, mis en 
nourrice hors de la ville, ou des adultes ,-particuliè- 
rement-des vieillards pensionnaires de l’hôpitai, qui 
avaient été chercher l’air de la campagne. ( 2 ) 


(1) Leur noinbre est de 5x. ^ 

( 2 ) Ces décès, ea Savoie, et quelques décès en nourrice, sans in- 
dicatioa de iocî^té, montent à aSg. 
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Pour tous ces individus. Pacte de décès n’a pas été 
dressé dans le lieu de la mort, mais à Genève, méthode 
essentiellement défectueuse, contraire au texte et à 
l’esprit de notre législation, qui exige que l’on con¬ 
state dans une municipalité, les décès qui y ont effec¬ 
tivement lieu, et non ceux qui arrivent dans une 
autre commune plus ou moins éloignée , dans un 
autre pays J qui veut que Pacte légal soit conforme au- 
fait accompli. Quel moyen a-t-on de s’assurer de la 
réalité de faits qui se sont passés hqx’s du l’essort de 
l’officier public appelé ^ les constater ; comment bien 
connaître soit l’époque, soit les causes et les circon¬ 
stances de pareils décès?Poit-on permettre aux sur- 
vivans de modifier les conséquences légales du décès 
arrivé, dans un certain lieu, en transportant le ca- 
dayre dans un autre lieu, pour y recevoir . la sépuirs 
tuyC;? La marche ^uivie pour .1§S; personnes mortes 
en Savoie est :jusqu’à,un certain .point expliquée par 
les obstacles; que, le plergé catholique appwte à la sé¬ 
pulture des protestans. Mais quant aux décès qui ont 
eu lieu dans les coîumunes,rurales du canton , leur 
inscription sur les registres de Genève -est une irré¬ 
gularité in|ùstifîable;eUe tend à faire des registres 
mortuaires génevpls un récipé de,toutes sortes de dé¬ 
cès sans rapport entre eux. J’ai déduit ces divers dé¬ 
cès , ayant pris pôuF'regle^invariabïë^dé^ne com¬ 
prendre dans là tacblean du monvement ide la popu¬ 
lation dé la ville qùV lès -naissances et décès qui ont 
eu lieu dans î’intérieüï de son enceinte; ‘ 

Par conti’e , j’ai dû faire une addition à (a colonne 
des naissances, ir naît chaque anne'e un certain nom- 
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bre d^’enfans qui ne vivent que quelques heures, et 
meurent dans le premier, le second ou le troisième 
jour de leur existence : le plus souvent on vient dé¬ 
clarer tout à-la-fois leur naissance et leur mort j et 
Tusage , jusque dans le courant de i85i, était de ne 
leur dresser qu’un acte de décès et point d’acte de 
naissance. Une pareille manière de procéder vicie 
les états de population, et fausse la comparaison que 
l’on voudrait établir entre les naissances et les décès. 
U était indispensable de porter ces enfans au nombre 
des naissances, q»uisqu’ils avaient respiré et vécu j on 
ne pouvait les compter parmi les décès sans les in¬ 
scrire corrélativement dans les naissances, puisqu’on 
ne saurait mourir sans préalablement être né. (i) 

Un£n, j’ai du déduire des décès proprement dits 
les enfans mort-nés, pour en faire une catégorie à part. 
Geux-là ne pouvaient figurer parmi les naissances ^ 
n’ayant pas respiré : ils ne pouvaient être assimilés 
aux autres morts, n’ayant pas vécu : il m’a donc 
paru nécessaire d’en faire une classe spéciale. 

Si, dans un travail de ce genre , on ne fait pas les 
corrections indiquées, on sera inévitablement con¬ 
duit à des résultats erronés. Kinû. M. Picot, dans 
sa Statistique de la Suisse ( 2 ® édit ., p. 677 compte 


(i) Ces enfans sont au nombre de 2o3.—Les diverses corrections 
que j’ai indiquées vont si loin, que sur les 20 ans étudiés, l’on a : 

Kég. des naiss. Ei des m. et dir. S. des décès. Trois registees. 
Actes inscrits ii , 5 iq 3840 12,343 27,702 

Total et rectifié 10,925 3698 ii,558 26,181 

Différence 594 142 785 i52r - 


SUR LA POPULATION DÈ GENÈVE. 57 

à Genève en 1827-28, 1129 naissances et 1245 décès, 
d’où résulterait une dépopulation de li4 individus 
en deux ans j mais, les mort^nés déduits et toute cor¬ 
rection faite, l’excédant des décès n’est que de 58. 
M.Dunant, dans ses Souvenirs genevois^-^. 2o5,donné 
comme le nombre des naissances et décès de 1820-25 
ie chiffre total des actes inscrits aux registres, sans 
correction : il trouve ainsi dans ces quatre ans un ex¬ 
cédant de 62 décès , tandis qu’il y a eu au contraire 
un excédant de 67 naissances. 

Dans mes tables , je diviserai souvent les vingt an¬ 
nées étudiées en deux périodes de dix ans y parce 
qu’un pareil espace de temps est suffisant pour avoir 
des résultats moyens assez exacts pour pouvoir être 
comparés entre eux, et pour observer les diverses 
modifications que peut présenter ou subir la popu¬ 
lation que l’on, étudie. 
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Chapitre iî. Des Naissances, 


g I. Tableau des naissances. 


ANNÉES. 

GARÇONS 

niEES 


Total i 

jËnfans t 


Légit. 1 Naiur. 

Total. 

Légit. 

Natur. 

Txjtal. 

g-u.i 

p. 0)0. 

i 8 i 4 ' 

231 

48 

279 

193 

42 

235' 

5r4 

17,51 

i8i5 

204 

35 

239 

34 

236 

.4.75 

14,52 

1816 

2 i 5 

28 

243 

209 

32 

241 

434 

32,39 

1817 

224 

27 


2 i 5 

3i 

246 

497 

11,67 

1818 

216 

37 

253 

236 

22 

258 

5ii 

3;r,54j 

1819 

233 

34 

292' 

203 

27 

23 o 

5 o 2 

I 2 ,i 5 

1820 

224 

35 

259 

254 

43 

297 

267 

556 

14,o3 

1821 

226 

24 

z5o 

235 

32 

517 

ïo,83 

1822 

260 

29 

289 

224 

28 

O.ftOi 

541 

ï'0,53 

1828 

247. 

54 

281 

205 

3o 

235 

' 5i6 

12,40 

Total, 

2285 

331 

2616 

2176 

321 

2497 

j 5ii3 

12,75 

1824 

265 

23 

288 

224 

29 

253 

“^1 

9 > 5 ï' 

1825 ' 

268 

23 

3 i 2 

245 

21 

'266 

578 

7,61 

1826 

18 

286; 

2 i 3 

27 

246 

626, 

. 8,55 

1827 

283 

20 

3o8 

2Ô2 

24 

286 

594 

8,25 

' 1828- 

272 

18 

290 

252 

14 

266 

‘556 

5,75 


278 

26 

3 o 4 

.259 

23 

2S2 . 

■ 586. 

. 8,36 

i83o 

289 

2r 

3ro 

272 

20 

292 

602 

6,81 

i83i 

293 

25 

3i8 

279 

27 

3o6 

624 

8,33 

i 832 

3 i 2 

î8 

33o 


18 

245 

5nS 

6,67 

i833 

'294 

32 

3i6 

296 

18 

3 i 4 

63o 

6,35 

Total. 

2843 

i 219 

3062 

2529 

221 

2750 

I' 58 i 2 

' 7.57 

Tôt. gén. 

5128 

j 55o 

5678 

4705 

542 

5247 

j10920 

9»99 


g II. Moyennes annuelles. 

Dans les premiers dix ans, il est né, année moyenne, 5ri enfans , 
dans les derniers, 581; dans les-çïngt ans, | 262 j 

Les variations d’une année à l’autre ne sont pas 
fortes : la plus grande que l’on observe entre deux 
années consécutives n’excède guère un neuvième. 
On reconnaît l’influence qu’exercent la disette et la 
pauvreté pour diminuer le nombre des naissances, 
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parle chiffre si faible des aunées i8i5, lô et 17 , qui 
sont celles qui ont compté le moins de naissances. 

§ III. Nombre des enfans naturels, — Dans les 
premiers dix ans, il y en a 12,75 p. 0/0, environ un 
huitième : dans les derniers 7,67 p. 0/0, environ un 
treizième: en tout 9,99 p. 0/0, ou i_i,io enfans na¬ 
turels pour 100 légitimes, soit un dixième. — Dans 
toute la France , il y en a 7,01 p. ojo. A Paris, 55,8i 
p. ojo'. à Mulhouse , 17 j 01 p- ojo , etc. (i). On sait 
que les villes comptent.toujours plus d’enfans natu¬ 
rels que les campagnes. Si l’on considère que la pro¬ 
portion des enfans naturels de la ville de Genève 
n’excède guère que des 2/5 celle de la France entière, 
et qu’elle est inférieure à celle de là plupart des autres 
villes, on trouvera que, quoiqu’il puisse y avoir en., 
core sous ce rapport une notable amélioration, ce¬ 
pendant les résultats actuels ne sont pas défavorables. 

§ IV. Progression des naissances. 

Premiers dis ans 5ii3 100 
Derniers » 5812 Ii3,6 

10,925 

Cet accroissement est tout-à-fait proportionnel à 
celui de la population, que nous avons vu être de 
loo à 112,5 : sa marché a d’ailleurs été re'guliè^e , car 


(i) Le chiffre de Paris est établi sur les 19 ans, i8i5-33 : celui 
de la France, sur les i5 ans, i8r7-3i.;Voy. Ann. du Bur. des long. 
—^M. Penot , dise, sur quelques rech. de stat. comp. faites sur la ville 
de Mulhouse, 1828; 
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la moyenne des naissances de cinq en cinq ans donne 
la progression 496,522,559,605. 

Pendant ce même temps au contraire le nombre 
des enfans naturels a diminue' d^un tiers, 

Premiers dis ans 652 100 ' 

Derniers 440 67,48 

1092 

Si l’on se rappelle que sous l’empire français, il y 
avait à Genève un sixième d’enfans naturels, et que 
leur nombre a continuellement diminué dans le rap¬ 
port de 16,72 J 12,75; 7,67 p. 0/0, on eu conclura 
qu’il y a eu un progrès réel dans la moralité natio¬ 
nale. ^ 

§ V. Rapport des naissances à la population. — Ce 
rapport est de 1 naissance annuelle pour 46,86 habi- 
tans : nous avons vu ( 2® partie, chap. 1 ) qu’au 
xVïii® siècle il s’était graduellement élevé, et qu’au 
commencement du xix® il était de 1 à 4 o ; en Prance, 
il est de 1 à 62,2. Ce résultat prouve que la popula¬ 
tion genevoise produit très peu d’enfans, et bien 
moins aujourd’hui qu’autrefois. Nous verrons la 
confirmation de ce résultat au chapitre des mariages. 

§ VI. Proportion des sexes. 

Garçons 6678 51,9725 100 jo8,2i i 3 

Filles 5247 48,0275 92,39 100 12 

10925 100,0000 

Ce rapport varie assez d’une année à l’autre, puis¬ 
qu’on 1818, 20 et 21 il est né plus de filles que de 
garçons, tandis qu’en i 852 le nombre des garçons a 
été de 57 p. 0/0. la prépondérance des garçons est 
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plus forte dans les dix dernières années que dans les 
dix pre'cédentes, dans le rapport de 52,684 à 5 l,i 65 

p. 0/0. 

En moyenne, il naît i 5 garçons pour 12 filles : 
c’est une proportion très forte et que Tori était loin 
de soupçonner, car comme dans la masse de la popu¬ 
lation de Genève il y a plus de femmes'que d’hommes, 
on s’imagine que les mariages y produisent peu de 
garçons. M. Cramer n’estimait ce rapport au siècle 
dernier qu’à 18 garçons pour 17 filles. M. Mathieu 
ne le porte , d’après les relevés officiels des naissances 
de la France, qu’à 17 garçons pour i6 filles, (i) 

M. Poisson a fait remarquer qu’il y a, dans la 
proportion des sexes, une différence notable entre 
les enfans légitimes et les naturels ; chez ceux-ci les 
naissances de filles se rapprochent plus de celles des 
garçons que, chez ceux-là (2). M. le professeur Pré¬ 
vost a donné une explication, sinon tout-à'ï-fait satis. 
faisante, du moins très ingénieuse de ce phéno¬ 
mène ( 5 ). 

La plus grande proportion de mâles dans les nais¬ 
sances légitimes n’est nulle part plus frappante qu’à 
Genève. En effet, on trouve : 


Garçons SiaS 52,i5i 100 108,99 

Filles 4705 47 j 849 9i>75 ioo 



(1) Annuaire des long., 1834, p. 98, 101. 

(2) Ann. des long., 182$, p. 99. Mém; de l’Acad. des sciences, 
IX, 289. 

(3) jBiWfWA.îiniV., 1829, sciences, XLII, iSg. 
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„ . I Garçons 55 o 5o,366 loo 101,48 

Naturels | 

1092 100,000 

On voit que l’excédant de naissances masculines, 
très fort chez les légitimes ^ où il est presque dans le 
rapport de 12 à 11 , est très faible chez les naturels, 
où il n’est guère que comme 69 à 68. 

Chapitre iii. Des enfans mort-nés. 

§ I. Ce ne serait pas assez faire que d’envisager la 
proportion des sexes à la naissance , car nous n’avons 
admis dans le chapitre précédent que les enfans nés 
respirans et vivons. Pour apprécier dans son ensem¬ 
ble le phénomène physiologique de la reproduction 
de l’espèce humaine, il faut tenir compte même des 
tentatives infructueuses, des espérances trompées au 
moment du résultat, c’est-à-dire des enfans mort- 
nés. 

Sous cette dénomination se trouvent compris, soit 
les enfans morts déjà dans le sein de leur mèi'e, soit 
ceux qui succombent dans le travail de l’enfantement: 
une observation scientifique individuelle pourrait 
seule distinguer ces deux catégories, qui sont né¬ 
cessairement confondues dans les actes de décès. On 
inscrit dans les registres, comme mort-nés, non-seu¬ 
lement des enfans venus à terme, mais quelquefois 
aussi des enfans venus avant terme, même à moins 
de six mois (1), en général ceux qui étaient assez gros 
pour être enterrés. On a porté au nombre des mort- 



(i) Leur nombre est de 5? dans les vingt ans. 
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nés naturels un petit nombre d’enfans ti’ouvés expo¬ 
sés morts, dont probablement les uns étaient de vrais 
mort-nés à terme ou avant terme, et d’autres avaient 
peut-être vécu quelques instans. 

§ II. Tableau des enfans mort-nés. 



§ III. Moyennes comparées. 

Dans les premiers dix ans, il y a eu en moyenne 34 môrt-nés, 
soit un quinzième des naissances ; dans les dix dernières années, 3o 
mort-nés, soit un dix-neuvième. La moyenne des 20 ans est de 

/ l 32: un dix.septième des naissances, soit i mort-né 

I filles 14 J 

annuel sur 800 habitans. Leur nombre est très variable d’une année 
à l’autre, puisqu’il va de i/ii à 1/27 des naissances. 
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§ IV. Diminution des mort^nès. 

Premiers dix ans 34i loo 
Derniers » 3o5 89,5 

Cette diminution absolue du nombre des mort- 
nés, tandis que la population augmentait, est due 
sans doute en grande partie aux progrès faits dans 
l’art des accouchemens, qui est maintenant à Genève 
l’objet d’un enseignement spécial. 

§ V. Proportion des enfans légitimes et naturels. 

légitimes 617 80,o3 4 

Naturels 129 19,97 * 

6^ 100,00 

Pour g 835 naissances légitimes, on compte 617 
mort-nés, soit i mort-né pour 19,0 naissances légi¬ 
times, ou 20,0 conceptions: pour 1092 naissances 
naturelles, on compte 129 mort-nés, soit 1 pour 8,4 
naissances, ou 9,4 conceptions. 

D’où suit que la proportion des mort-nés est dou« 
ble parmi les enfans naturels de ce qu’elle est parmi 
les légitimes : la chance de ne pas venir à bien est 
deux fois plus forte pour le bâtard que pour le légi¬ 
time. Diverses causes doivent contribuer à produire 
ce résultat : la grossesse illégitime, souvent cachée , 
du moins à son principe, est entourée de peu de 
soins, soit pendant sa durée, soit lors de l’accouche¬ 
ment : elle est parfois accompagnée de maladies, fruit 
de l’inconduite j le crime d’avortement pi’ocuré peut 
aussi ne pas être sans influence sur ce résultat. 
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g VI. Proportion des sexes. 

Garçons 364 56,347 lag»®? 40 

Filles 282 43,653 77,4? 100 3i 

646 100,000 

Ce rapport est pour les légitimes : 

Garçons 297 67,45 100 i35 

Filles 220 42,55 74,07 100 

5 i 7 100,00 

Et pour les naturels : 

Garçons 67 61,94 100 108 

Filles 62 48,06 92,5 loo 

129 100,00 

Ou voit que la moindre pre'pondérauce des nais¬ 
sances masculines parmi les enfaus naturels, se con¬ 
firme chez les mort-nés comme chez les enfans nés vi- 
vans. 

Le nombre des garçons mort-nés est beaucoup plus 
fort que celui des filles, dans le rapport de 4 à 3 . Le 
germe masculin est donc exposé, soit dans le sein de 
la mère , soit au moment de Paccouchement, vu la 
grosseur de la tête et du corps, à beaucoup plus 
d’accidens que le germe féminin^ Cette infériorité de 
force vitale, si grande avant la naissance, continue , 
mais en diminuant toujours , pendant la vie de 
l’homme, comme nous le verrons plus loin. 

§ VIL Rapport des mort-nés aux naissances^ et pro¬ 
portion de viabilité, 

H y a I garçon mort-né p. 16,59 naiss. jnasc.,on p. 16,69 conc. masc. 
I fille a p. 18,60 a fém., a 19,60 a fém. 
r enfant » 9.16,91(1) total, I7 j 9I “ total. 

(1) A Paris, de 1819.32, on trouve : 

TOMBSYn, ll*raRTIE, § 
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C’est un enfant mort-né sur i8 acçouchemens, 'EovL% 
avons donc la proportion de viabilité suivante ; 
Garç.viab. îô^S 93,98 Fillçs v. 524^’ 94)9» Enf- v. 10925 94,417 

M.-nés 364 6,02 m.-nés. 28|^' ^5,r® 5,583 

Conçus 6042 100,00 cpnç. §529 ipp,0Q cpnç. itSyi 100,000 

§ VIII. Propprtion des sex-es à la conception. —. 
Si, pour avoir la proportion réelle et complète des 
sexes au moment physique de la conception, nous 
réunissons lesenfans nés vivans aux enfans mort-nés, 
nous trouvons ; 


Garçons nés-vivans 5x281 „ «.„ 

. mort-nés 297 p425 52 , 4 ï 5 100 


J GarÇoiis nés-vivans 55 o 
I' » mort-nés 67 

( Filles nées-vivantes 542 
« . mort-nées G2 


qp4 ^ 49468 97.89,. 


' 9 .A 

1x571 100,000 

P’où suit qu’au moment de la conception , la gé-< 
nératjon fécqpde douze germes masculins pour qmp 
féminins. 


î garçon mort-né pour 16,4s naissances. 

. I, fille. ïpprt-née p iÇ-Al- p 

I enfant mort-né » a 7,90 » 

Il y en a donc un peu moins qu’à Uenèvé, A Marseille, on compte 
î mort-né pour 16 naissances.(Statist. dn départem. des Bouches-du- 
Rhône, ni, 79.) Genève tient le milieu entre çes deux villes. 
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§ IV. Proportion des sexes. 

Garçons i5i 48,4 100 98,8 i5 

Filles 161 5i,6 106,6 100 16 

3x2 100,0 

On voit qu’il y a, dans les couches doubles, un ex¬ 
cédant de filles sur les garçons, à-peu-près égal à 
l’excédant des garçons sur les filles, sur la totalité des 
naissances.—Les couches doubles de garçons sont les 
moins nombreuses j celles de filles le sont un peu 
plus} celles de garçon et fille sont les plus fréquentes 
de toutes. 

§ V. Proportion de viabilité. 

Enfans venus au monde vivans aSo 80,1 4 

» » morts 62 19,9 I 

3x2 100,0 

Il y a donc beaucoup plus de mort-nés dans les 
couches doubles que dans les couches_ordinaires : 

Dans les premières, il 7 a un mort-né sur S enfans s dans les cou*, 
ches simples seulement i sur 18. Les mort-nés provenant de couclie 

double se composent de ; j ^ 

62 10 

D’où suit, que la proportion de garçons aux filles 
mort-nés est plus forte dans les couches doubles que 
dans les simples J les casualités de l’enfantement gé¬ 
miné sont plus fâcheuses pour le sexe masculin que 
pour le féminin. Il y a en outre , dans les couches 
doubles , beaucoup d’enfans qui viennent vivans au 
inonde, mais meurent le premier ou le second jour. 

§ Vï. La proportion des naissances naturelles est 
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la même dans les couches doubles que dans les autres. 

§ VII. Couches triples, — Il n’y en a eu aucune 
pendant les 20 ans dtudiés. 

Chapitre v. — Détails sur les enfans naturels. 

§ I. Dispositions lêgales.^'Le principe fondamen* 
tal de notre droit en matière d’enfans naturels est 
que la recherche de paternité est interdite, celle de 
maternité admise. Dans les actes de naissance d’e'n- 
fans nés hors mariage , on n’admet pas que la mère 
puisse demeurer inconnue, comme cela se pratiquait 
sous l’Empire, pour les femmes accouchées à 
de la Maternité ^ mais les déclarans font connaître 
le nom de In mère, et il n’y a pas d’exemple que cette 
déclaration de maternité, équivalant à une recôn- 
naissance,aitété plus tard désavouée par la mère pré¬ 
tendue. On ne met jamais le nom du père, que quand, 
dans l’acte de naissance ou par acte authentique sé¬ 
paré, il reconnaît son enfant. Quant aux enfâns aban¬ 
donnés , ils ont tous été classés au nombre des natu¬ 
rels ils peuvent être reconnus plus tard par leurs 
parens. 
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§ III. Conséquences. —D’oà sait, i® que sux’ 1092 
enfans naturels, 119 sont exposés, et n’onl ni père ni 
mère connus.. io,go p. ®/®. 

2° Que sur ces 119 exposés^ 4 seule¬ 
ment sont reconnus par la mère natu¬ 
relle, aucun par le père. 

5 ® Que l’on expose plus de filles que 
de garçons, dans le rapport de 6 à 5 . 

4 ® Que 973 enfans sur 1092 , ont 
une mère connue et désignée dans , 
l’acte de naissance. 

5 ® Qiie 245 enfans sont simplement 
reconnus par le père , lô plus souvent 


dans l’acte m^ême de naissance. . . 22^3^1 

6® Que 117 enfans sont légitimés par 
mariage subséquent. . . . . . 16^7 i 


7° Qu’il ya égalité presque complète 
entre le nombre des garçons et des 
filles reconnus et légitimés. 

8” Qu’il reste 6 i 5 enfans naturels 
domiciliés (1) sur 973 , dont le père 
demeure inconnu. . . . . . . 56 , 

100,00 

9® Qu’aînsi, l’dh peut cbmptér què sur les enfans 
naturéis', 1/9 environ est tont-à-fait que 


(i) J’entends ici par domiciliés, non-seulement les enfans naturels 
nés au domicile de leurs parens, mais aussi ceux nés à l’hôpital, par 
opposition aux exposés. 
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2/9sont reconnus-, que presque 1/9 arrive jusqu’à la 
lé^timation ; ({nele père ne se fait connaître que dans 
1/5 des cas J que 6/9 sont des enfans naturels simples, 
n’ayant d’autre parent lëgal que leur mère. 

§ IV. Enfans trouvés. — Leur nombre a élë con¬ 
sidérable pendant que Genève était cbef-lieu du dé¬ 
partement du Léman. Dans les quinze ans, 1799- 
1815 , il y en a eu en moyenne Sy par an, ce qui 
établit le rapport approximatif de un enfant trouvé 
à 627 habitans.Dans les vingt dernières années, il n’y 
en a plus en moyenne que 6 par an, soit environ un 
sur 4 j 300 habitans (1). Une différence si considérable 
entre ces deux époques successives tient en partie à 
un changement d’état politique et de circonscriptiou 
territoriale, en partie à plus d’aisance dans la popu¬ 
lation; mais, il est impossible de n’y pas reconnaître 
en outre une amélioration dans la moralité publique. 

Chapitre vi — Adoptions. 

Il y a eu en tout sept adoptions dans les vingt ans. 
On voit que les conditions et les formalités légales 
auxquelles le législateur a assujéti l’adoption , en 
rendent l’usage infiniment rare. 


(i) Les élémens de ce calcul se trouvent dans les comptes rendus 
de rhôpital, années 18x8 et suivantes. 
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Chapitre VII .—Mariages et divorces'* 


Section i. — Généralités. 

§ I. Tableau des mariages et divorces* 



§ II. Moyennes annuelles. — Dans les prenaiers 
dix anS) il y a eu , année moyenne , i 64 mariages; 
dans les derniers dix ans, ig8; moyenne totale des 
mariages, i8i j des divorces, 4 . Le nombre des ma¬ 
riages varie assez fortement d’une année à l’autre. 
Dans les six dernières années, ce nombre est devenu 
plus considérable et plus fixe. 
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§ III. Accroissement des mariages. 

Premiers dix ans i638 mar. loo 
Derniers » 1978 » 120,75 

Cet accroissement, qui est d’un cinquiènie, est dé¬ 
cidément plus fort que relui de la population , qui, 
pendant le même temps, n’a e'ié que d’un huitième ; 
la prospérité et l’aisance , plus généralement répan¬ 
dues dans la population auront sans doute allégé , 
pour les personnes en âge de se marier, le fardeau dè 
l’entretien et de l’éducation des enfans. 

§ IV. Diminutlondesdivorces. —Pendant ce iHême 
temps, les divorces ont au contraire diminué : 

Premiers dix ans 47 100 
Derniers » 35 74 

Cette diminution absolue d’un^uart dans le nom¬ 
bre des divorces, tandis que lés mariages augmen¬ 
taient, est encore, en faveur de la population actuelle, 
la preuve d’une moralité croissante. 

Section u. — Détails sur les mariages, (i) 

§ I. Rapport dés mariages à la population. — Il y 

(i) Le mariage est devenu simple contrat civil depuis la réunion 
dte Genève a ïa France, d’après les dispositions de la loi du 20 septem¬ 
bre 1 792 et du code civil. Une loi du ao mai 1816, rendit la béné¬ 
diction nuptiale obligatoire pôtii- là validité dù inàriàge, dôtit l’offi- 
cier d’état-civil ne dressait que l’acte préparatoire. Sous l’empiré de 
cette législation , qui dura cinq ans, ti’ois mariages sont demeurés 
invalides et nuis , par défaut de bénédiction nuptiale. La loi du 26 
décembre i83i, abrogea celle du 20 mai igiB , et le mariage est 
redevenu dès-lors simple contrat civil, défiiiilivemeiiî conclu et 
sanctionné devant î’officier civil. Uelni-ci se borne à.» ’rappéler aux 
époux, le devoir que la religion leur impose, de faire sanctifier leur 
mariage par la bénédiction nuptiale, w 
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a, année moyenne, un mariage sur i 4 i habitons^ soit 
une personne se mariant sur 70 / en ne prenant que 
les dix dernièrës annéés, le rapport serait d’un ma¬ 
riage sur i 3 i. C’est le chiffre donné pour la popula¬ 
tion totale de la France, d’après les derniers états of¬ 
ficiels (1). En Angleterre, on compte un mariage sur 
128 habitans (2). 

Au reste, ce n’est pas entre le nombre des mariages 
et le chiffre total de la population, qu’existe le rap¬ 
port intime et réelj mais entre le nombre des maria¬ 
ges et celui des personnes eu âge de se marier qui 
existent dans bnè population donnée5 or, cè rapport 
varie suivant la longévité de chaque population. 
Celle qui est douée d’une longévité pîus^rande, pos¬ 
sède un nombre de nubiles prbpôrtiôniïeüémentplus 
considérable que celle qui, ayant une vie plus courte, 
perd beaucoup d’individus avant l’âge de puberté. 
Or, la population génevoise étant douée d’uné assez 
grande longévité, on peut conjéctürer que le nom¬ 
bre proportionnel dé 'ses màriages, est eix réalité plus 
faible qu’il ne le paraît, à la simple inspection du 
chiffre que nous avons rapporté. 

^ II. 'Qualité des conjoints. — Lés mâï’iâg'es des 
huit annéés i 8 i 4 el i 5 , 1826 à 3 o, i852, sè'répartis¬ 
sent comme suit : 


(1) Annuaire des long., 1884, loi. 

(2) RicLmâh , cite par Vîlîèrmé, Sim. 'd’Hj'g. 'pübî., XII, 
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Entre garçon et fille 1201 81 ,53 

• » , 45 ) 3 8^ 

» « fiirorcée 12 { 

•> divorcé fille 5 | 1236 

» veuf » n 177 j 

» divorcé veuve t 1 

»veuf » » 

» » » divorcée i ; 

1473 100,00 

§ III. Force palingamique. —D’où suit : 

Que 1 j 258 garçons s’unissent, par polygamie 
successive, avec i ,585 filles, pour former 1,475 ma¬ 
riages. 

2® Que sur 1,475 mariages, il y en a : 

a) pour les hommes, ia 58 de garçons (o, 854 ) et 2i5 seconds maria¬ 

ges (0,146) soit I sur 6,85. 

b) pour les femmes, i 383 de filles (0,989) et 90 seconds mariages 

(0,061) soit I sur i 6 , 36 . 

Ainsi 100 garçons se mariant contractent successivement 117,1 mar. 

» 100 filles. O » » 106,5 » 

La force que j’appellerai paZingumtywe (i), c’est-à- 
dire celle qui engage l’individu qui a vu dissoudre 
les- liens de son premier mariage à en contracter un 
second, est donc plus qne double chez l’homme de ce 
qu’elle est chez la femme, et 1268 hommes suffisent 
à i 585 femmes. Pour cent maris, il faut donc succes¬ 
sivement 109,9 femmes, tandis qu’inversement pour 
cent femmes, il suffit de 90,9 maris. Et le nombre 
des garçons se remariant est à celui des filles qui se 
remarient 2i5 : 90 :: 1 : o, 4 i 8 2,588 : 1. L 

supériorité de la force palingamique de l’homme sur 
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celle de la femme, est d’autant plus remarquable, 
que l’homme se mariant plus tard que la femme, et 
étant doué d’une moindre longévité, il y a plus de 
femmes qui survivent à leurs maris que de maris qui 
survivent à leurs femmes , comme on peut le voir 
dans tous les états de population. J’évalue cette 
chance de survie de la femme à l’époque du mariage, 
à i/io® en sus. Sans l’action de ces deux causes, la su¬ 
périorité paiingamique masculine serait plus forte^ 
ce qui prouve qu’elle tient à une loi physiologique 
de notre nature , ou du moins à une loi sociale. 

Les proportions que j’ai établies concordent avec 
celles trouvées par Muret dans le pays de Vaud, 
pendant le siècle dernier (i). Il n’en est pas tout- 
à-fait de même à Paris, où nous trouvons, pendant 
les 19 ans i 8 i 5-55 : 

Mariages entre garçons et filles 108064 8x,5i 

» « » veuves ; 6723 5,07 

» » veufs filles iSSôg 10,24 

» » » veuves 4221 3,x8 

132677 100,00 

D’où suit, qu’à Paris , cent garçons se mariant, 
contractent successivement 1 15^5 mariages^cent filles, 
109 mariages J et que pour cent maris, il faut 106,96 
femmes^ pour cent femmes, 94,67 maris, etc. On voit 
qu’à Paris, les veufs se remarient plus rarement qu’à 
Genève, et les veuves plus souvent. Les résultats ge- 


(i) Mémoire sur l’état de la population dans le pays de Vaud ; 
dans les Mémoires de la Société économique de Berne, *7 66, pre- 
roière partie, p, 3o, 
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neyois peuvent être jusqu’à un certain point influen¬ 
ces par le divorce ^ mais ils tiennent plus probable¬ 
ment encore au grand nombre fle femmes coexistant 
dans cette ville^ en proportion des hommes, d’où ré¬ 
sulte une sorte de rareté factice de ces derniers j 
aussi les hommes s’y marient à proportion un peu 
plus qu’à Paris, et les femmes un peu moins. 

Maintenant que nous connaissons la proportion 
des premiers mariages des deux sexes, cherchons 
quelle est la proportion aimuelle d’individus se ma¬ 
riant sur la totalité des habitans de Genève de cha¬ 
que sexe, Jîaus ce but, nous diviserons le nombre 
total des homm;es et des femmes, par le nombre 
moyen annuel des mariages de garçons et de fiileij 
ce produit sera le rapport moyeu cherché. D’après 
les élémens ci-dessus , nous avons ; 

1174g tommes. , “ 6 t femmes _ ^ 

i 54 de ggreoiis 17a.mar. de filles , 

Ainsi, il se marie annuellement un homme sur 76, 
et une-femme-^ulement sur 81. La différence 
entre ces chiffres et celui de 1 sur 70, que nous avons 
établi au § I, tient à ce que les seconds mariages en¬ 
traient dans le premier calcul, et sont exclus de ce¬ 
lui-ci. - - , - 

^ l^'. lÀge despremieKsmariages. —J*ai recherché, 
pour quelques-unes des années comprises dans mon 
travail, l’âge des garçons et des filles qui se marient : 
en prenant l’âge, indiqué en ans et mois, que chacun 
d’eux avaitau jour du mariage, en faisant l’addition, 
et divisant la somme parle nombre des individus, le 
résultat donne l’âge moyen. 
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a) En 1^14 et i 5 , la population se ressent encore 
desguerres de l’Empire, qui enlevaient la plus grande 
partie des jeunes hommes, et appauvrissaient le pays. 
Pendant ces deux années, il s’est marié 219 garçons, 
comptant ensemble 6776 ans 5 naois, soit âge moyen» 
3 o ans 11 mois; et aSS filles, comptant ensemble 
7445 ans 5 mois, soit âge moyen, 29 ans 5 mois; sur 
périorité d’âge moyenne du mari, 1 an 6 mois* 

b) Désirant dégager le résultat cherché de l’ac- 
tion des causes perturbatrices qui avaient influé sur 
ifii 4 et, i 5 , j’ai choisi les cinq apnées iSa^-So, qui 
doivent exprimer l’état habituel et normal de la por 
pulation, étant des années de paix et de prospérité 
intérieure. 

833 gare, compt. ans, 24184 8, soit âge moy. anq. iîs se mar. 29 — 
90a filles » 24370 8 » » elles 26 lo 

Supériorité d’âge moyenne dû mari. 2 2 

Ces chiffres méritent confiance, car les moyennes 
des cinq années consécutives sur lesquelles ils sont éta¬ 
blis , sont très rapprochées, (i) 

Gomme à 29 ans l’homme à une vie probable dg 
52 ans 46 , et la femme à 27 une vie probable de 
55 ans 65 , il en résulte que la femme a, en se ma¬ 
riant, une probabilité de vie plus forte de 5 ans 19, 


(i) 1826. Age moyen des garçons, 29. 4 : des filles, 26.10» 

1827. id. 29. 4 id. - . 26. 9. 

1828. id. 28.10 id. 27.— 

1829. id. 29 t 5 id. 26.10 

1830. id. a8. 4 id. a7*-* 
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que celle de son mai-i, ce qui équivaut à une chance 

de survie de ii contre lo. 

Les statistiques n’offrent guère, sur ce sujet, de 
chiffres qui puissent être comparés à l’âge moyen pro. 
togandques de Genève (de wowto; , i®” 7â[io?, mariage), 
M.Duvillard (i) dit qu’en ^France, sous l’ancien ré¬ 
gime, les premiers nrsariages des cultivateurs et arti- 
sans, avaient lieu moyennement à l’âge de 24 ans j 
mais ce chiffre prétendu moyen , établi sur des don¬ 
nées inconnues, ne nous apprend point à quel âge se 
mariaient respectivement les garçons et les filles, 
celles-ci étant toujours plus précoces. Suivant Muret, 
sur mille mariages à Vevey, il y en a 171 où la 
femme se marie avant. 20 ans, 35 1 de 20à 25 ; 255 
de à 3 o;io 5 25de 3 o à 35 ; 66 de 35 à 4 o; 26 de 4 o 
à 45 , et 26 de 45 à 5 o ; ce qui donne à-peu-près 24 
ans 69 pour l’âge moyen du mariage des femmes ; 
mais il se tait sur l’âge du mariage des hommes. 
M. Villot (2) dit, qu’il résulte de 482 observations 
faites à Paris dans le xvili® siècle, que l’âge moyen des 
garçons se mariant, était de 29 ans 68 , et celui des 
filles , de 24 ans 72. Le chiffre de Genève, déduit 
d’un nombre double d’observations, nous donne pour 
les garçons un âge très voisin de celui de Paris , et 
pour les filles un âge de deux ans plus tardif. 

Quel est l’âge moyen matrimonial le plus avanta¬ 
geux pour une population ? On sent que cette ques- 


(i) Analyse de l’influence de la petit&;vérole, p, iSvi 
{2) Ann, deslongit., 1829, p. 109, 
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tion né peut être résolue d’une manière rigoureuse et 
absolue, et que cet âge doit varier comme celui de la 
puberté, et en outre suivant le pays que l’on a en 
vue, l’état de la civilisation, celui de la population, 
dense ou clairsemée ^ stationnaire ou progressive, 
suivant la fertilité du sol, le plus ou moins de moyens 
de subsistance qu’il offre aux habitans, etc. 

' Les auteurs s’accordent généralement à regarder 
les mariages qui ne sont pas trop hâtifs , comme plus 
avantageux à une population. Tacite (i) attribue la 
force de corps des Germains à ce que les hommes ne 
se mariant qu’à l’époque d’une virilité complète, et les 
femmes quand elles avaient acquis leur entier déve¬ 
loppement, les enfans héritaient de la forte constitu¬ 
tion de leurs parens. Platon, dans le sixième livre de 
ses hois (2), veut que les garçons se marient entre 
25 et 35 ans ) quant aux filles il leur fixe Pâge de 16 
à 20 ans_, comme ,« le plus long terme qu’on puisse 
leur accorder, n II est plus que douteux, que cette 
précocité du mariage des filles, ait jamais convenu à 
la Grèce ^ il semble plutôt qu’elle soit le fruit des vues 
particulières de ce philosophe j pour nos pays et nos 
temps, ce terme serait beaucoup trop hâtifj la diffé¬ 
rence d’âge qui en résulterait entre le mari et la 
femme, serait trop considérable. A plus forte raison 
repoussons-nous, comme contraire à ia physiologie de 
rhomme, le système spéculatif d’Aristote , qui, dans 


(1) Germania, cap. 10, Sera juvenum. Venus^ nee wirgînes festi- 
nantur; robora parentum lïberi référant. 

(2) Trad. de M. Cousin, VII, 35o, 353, 879, 

TOME XVII. PARTIE. 6 



82 RECHERCHES HISTORIQUES 

Politique fixe l’âge du mariage à 37 ans, ou 
un peu moinSj pour les hommes, et 18 pour les 
femmes. 

g V. ^ge absolu des époux. — Les actes de ma¬ 
riage que j’ai lus sur les registres, présentent toutes les 
diversités, tous les extrêmes d’âge. Ainsi, on voit des 
garçons âgés de treize lustres, des filles sexagénaires, 
s’engager pour la première fois dans les liens de l’hy¬ 
men, que des veufs plus qu’octogénaires , des veuves 
septuagénaires ne craignent pas d’aborder de nou¬ 
veau (2), D’autre part, aussi, des jeunes gens se ma¬ 
rient à l’âge strictement légal de 18 ans pour les 
hommes, et i5 pour les femmes j mais, aucune dis¬ 
pense n’a anticipé sur cet âge pendant notre période 
de vingt ans. 

Dans les années a826-60, les époux, tant en pre¬ 
mières qu’en ultérieures noces, se sont ainsi classés 
par âge : 



(1) Liv. VII, cbap. 14. 

(2) Voy. n° ii5 du R%. de 1827, garçon se mariant à 64 ans 8 
mois; n° 167 de 1829, fille id. à 5g ans 7 mois; n® i53 de i8i5, 
veuf id.à St ans 3 mois ; n® 55 de 1829, veuve id.èt 69 ans 4 mois. 
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§ VI. A^e comparatif des conjoints, — Mais ce ne 
serait point assez faire, que de rechercher l’âge de 
chacun des d poux pris isolément ^ il est plus impor¬ 
tant encore de comparer l’âge respectif des époux 
entre eux , puisque c’est la circonstance qui paraît 
influer le plus sur la fécondité des mariages. — Les 
registres nous donnent des exemples d’étranges dis¬ 
proportions d’âge entre les époux j ainsi, j’ai vu un 
mariage où le mari était plus âgé que sa femme, de 
4 oan's lo mois (n" 124 de 1826) , et un autre où la 
femme était plus âgée que son mari, de 3 o ans 8 mois 
(n» i 43 de 1827 (^)* Toutes ces différences, d’âges, se 
trouvent classées dans le tableau suivant : 

Mîdiagesi , Proportion. 

i de plus de 20 ans 2$ 2,98 

— i5 à 20 — 37 3,87 

— 10 à i5 — 94 9,83 

— 5 à 10 — 177 18,52 

— I à 5 — 256 26,78 

—I mois à I an. 64 6,69 

Age rigoureusement égal. ' ’ïct 1,04 

( Femme plus âgéej —■ i à 5 ans. i3o i3,6o 

290 y— 5 à 10 — 69 7,22 

fde plus de 10 24 2,5r 

gSe’ 100,00 

^ VII. Conséquences, -rr- Qçx voit que dans trentp 


(1) Plusieurs de ces mariages auraient été prohibés par l'ordon¬ 
nance ecclésiastique de Genève, qui défendait à « la femme, âgée de 
4o ans, et non plus, de prendre homme moins âgé qu’elle de 10 ans; 
à celle qui a passé 40 ans, de prendre homme moins âgé qu’elle de 5 
ans ; et à l’homme ayant 60 ans passés, de prendre femme moins 
âgée que lui de la moitié » (art. 109, iio). Mais le gouvernement 
dispensait quelquefois de ces prohilûtions. 
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maiûageg sur cent, la femme est plus âgée que le mari, 
résultat imprévu et peu conforme aux idées générale¬ 
ment reçues. Si , d’autre part , nous nous rappelons 
que nous n’avons trouvé la supériorité d’âge du mari 
sur la femme, que de 2 ans 2 mois, tandis qu’à Paris 
elle est de près de 5 ans, nous en conclurons , qu’à 
Genève, le mariage des femmes est tout-à-fait tardif, 
proportion gardée avec celui des hommes. 

Ce retard du mariage des femmes, qui est confirmé 
par diverses circonstances , s’explique surtout par la 
prédominance du sexe féminin dans la population de 
la ville, que nous avons vue êti’e de près d’un dou¬ 
zième. Le grand nombre de domestiques femmes qui 
ne se marient que quand elles ont fait au service des 
économies suffisantes pour se mettre en ménage , la 
circonspection du caractère , la difficulté d’assurer 
l’avenir d’une famille au milieu des exigences de 
l’état social^ etc., doivent aussi exercer une certaine 
influence sur ce résultat. 

On sait que les mariages, dans lesquels il y a une 
trop grande différence d’âge entre les époux ^ sont 
peu productifs. Or, on peut considérer comme tels, 
ceux dans lesquels le mari a plus de 10 ans de plus 
que sa femme (il y en a i 6,63 p. o/“), et surtout ceux 
où la femme a plus de 5 ans de plus que son mari (il 
y en a 9,75 p. o/“)j total, 26,56 p. o/“ , soit plus d’un 
quart. Il doit se trouver sur ce nombre, une propor¬ 
tion assez ÊDi-te de mariages tout-à-fait stériles, ou 
du moins très peu productifs. 

Des divers faits que nous venons d’établir, nous 
pouvons tirer les conséquences suivantes. Les ma-^ 
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riages doivent être peu féconds à Genève ; mais par 
cela même que les enfans qui en proviendront, seront 
moins nombreux , ils pourront être d’autant mieux 
soignés par leurs parens; ils échapperont aux casua- 
lités de l’enfance , et seront amenés à l’âge d’homme 
dans une forte proportion. î^ous verrons plus loin, 
que ces conclusions auxquelles nous conduit la théo¬ 
rie, seront pleinement confirmées par l’observation 
directe des faits; 

§ VIII. ^ge légal. — L’homme avant aS ans, la 
femme avant 21 ans accomplis, ne peuvent se marier 
sans le consentement de leurs pai-ens ( Code civil , 
art. i 48 ).—A Genève, de iSaô-So, igg hommes 
( dont un seul veuf ) étaient, en se mariant, mineurs 
de aS ans : c’est 20,8 p. o/®, et i 35 filles ( aucune 
veuve ), étaient mineures de 21 ans ; c’est i 4 ,i p. c/®- 
g IX. Légitimations. —Dans les sept années i 8 i 4 
et i5, 1826-30, il y a eu soixante mariages, contenant 
légitimation d’enfans nés avant mariage ; c’est A,88 
p. J», presque un vingtième. 

§ X. Rapport des mariages aux naissances. — Les 
vingt ans étudiés donnent ; 

36iô mariages, 
et ^9833 enfans légitimes. 

DVù suit qu’un mariage produit 2,7193 enfans, presque 2 3^4* 

Si l’on ajoute $17 enfans mort-nés légitimes, on a en tout par 
mariage 2,7193 enfans viables. 

0,1429 » mort-nés. 

2,8622 » conçus par mariage. 

Il faut reconnaître que ce mode de calcul prête à 
la critique. On n’a pu déduire dii nombre total des 
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mariages ceux qui sont demeurés tout-à-fait stériles, 
les registres ne nous en indiquant point le nombre. 
De plus, les naissances d’une ville ne cori’espondent 
pas entièrement aux mariages de cette même ville,* 
il naît à Genève des enfans de parens marie's dans un 
autre lieu, et réciproquement des époux mariés à 
Genève Vont s’établir ailleurs. Enfin, les naissances 
enregistrées dans une année, ne sont pas le correspec- 
tif des mariages célébi’és dans la même annéej ainsi, 
iés naissances de i 8 l 4 , année où commence ce travail, 
sont produites par des mariages d’années antérieures j 
les mariages de i 855 , année où ce travail s’arrête , 
ne produiront des naissances que les années suivantes. 

Ces objections seraient graves , si l’on voulait dé¬ 
duire le chiffre de la fécondité du mouvement d’une 
population, pendant utt ou deux ans seulement ; mais 
dans une période de vingt ans, les différences s’éga¬ 
lisent et s’effacent; Ainsi; les mariages contractés en 
l 8 î 4 , i 5 , î6..., ont probablement terminé toute pro¬ 
création d’enfans avant i 855 j et si les enfans qui 
'proviendront dés mariages de i 835 , ne se trouvent 
pas compris dans notre l'écâpitulatibn des naissances, 
leur nombre ne sera pas loin de se balancer avec ce¬ 
lui des rejetons des mariages de i 8 i 5 , qui tous figu¬ 
rent dans la période étudiée. Quant aux ëmigrâtionf 
et immigrations, à la longue elles doivent se com¬ 
penser. Au surplus , les chiffres moyens ne s’établis¬ 
sent que sur des faits généraux , sujets à exceptions 
individuelles, et c’est toujours, comme nous, en divi¬ 
sant le nombre des naissances légitimes par celui des 
mariages d’une période donnée , que les statisticiens 
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ont établi le chiffre de la fécondité matrimoniale d’un 
pays. 

Le chiffre de 2 5/4 enfans par mariage est , sans 
contredit, ie plus faible connu. En Erance, un ma¬ 
riage produit 5,8 enfans (1). De iGgS à 1768, le rap¬ 
port des mariages aux naissances totales, était à Ge¬ 
nève de 1 à 5,95. « Les familles genevoises étaient, 
autrefois, incomparablement plus nombreuses que de 
nos jours, dit M. Galiffefa); mais la population n’en 
augmentait pas pour cela, parce que la mortalité était 
aussi incomparablement plus considéi’able. Daniel 
Favre eut douze enfans en seize ans, de sa première 
femme, et sept en treize ans, de la seconde j sur ces 
dix-neuf, à peine trois parvinrent à l’âge de se ma¬ 
rier. On avait le temps d’en faire beaucoup, parce 
que les femmes se mariaient beaucoup plus jeunes 
que de nos jours, et le plus fréquemment de i 5 à 17 
ans J et puis, le veuvage n’était jamais long. » 

Si l’on compare ce passage caractéristique de 
M. Galiffe avec les faits actuels tels que nous les 
avons exposés, on verra quel chemin la population de 
Genève a parcouru depuis trois siècles. Douée dans 
l’enfance de sa civilisation d’une fécondité prodi¬ 
gieuse, qu’accompagnait une excessive mortalité, elle 
a petit à petit vu diminuer l’une et l’autre, et corré¬ 
lativement sa population accroître, sa prospérité aug- 


(ï) Ann. des long., i834, p. lor. 

(2) Notices généalogiques sur les familles genevoises, 1.1, infrod., 
cbâp. VH, p. xliij. 
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menter d’une manière surprenante. Dans les dix 
dernières anne'es du xvil® siècle, un mariage produis 
sait encore cinq enfans et plus; la vie probable n’ar¬ 
rivait pas à 20 ansj et Genève comptait à peine 17 
mille habitans.Vers la fin duxviil®,il n’y avait guère 
plus de trois enfans par mariage, la vie probable dé¬ 
passait 52 ans , et Genève avait atteint le chiffre de 
26 mille habitans. Aujourd’hui, un mariage ne pro¬ 
duit plus que 2 3/4 enfans, la vie probable est de 45 
ans, et Genève, qui dépasse 27 mille âmes , est arrivé 
à un haut degré de civilisation et de prospérité ma¬ 
térielle. Maintenant, le terme de la diminution des 
naissances paraît atteint, et il est difficile d’admettre 
comme probable un abaissement ultérieur un peu 
fort J dans le chiffre déjà si faible des naissances. La 
population semble avoir fait son effort, et s’est ac¬ 
crue dans son étroite enceinte de telle sorte, que la 
reproduction ne tend plus aujourd’hui qu’à réparer 
les pertes occasionées par la mortalité. 

Diverses causes physiques et morales ont du influer 
sur ce curieux résultat. Ce serait sortir du domaine 
des faits, que de hasarder à ce sujet des conjectures 
qui risqueraient de ne donner qu’une explication in¬ 
complète ou même peu exacte de ce phénomène mo¬ 
ral, social et historique. Pour le temps actuel, on 
pourrait dire que les besoins croissons , réels ou fac¬ 
tices, créés par une civilisation qui dirige plus parti¬ 
culièrement ses progrès du côté du bien-être matériel, 
l’esprit de circonspection prudente que Malthus ap¬ 
pelle retenue morale, ont contribué à diminuer , non 
pas le nombre des mariages, mais leur fécondité. — 
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Je n’ai pas besoin de faire remarquer combien les 
faits que je viens d’exposer confirment les vues de 
M. d’Ivernoisj que cet économiste a appuyées de si 
savantes discussions, (i) 

Section ui. — Détails sur les divorces, (a) 

§ I. Consentement mutuel. — Les mariages dissous 
par ce genre de divorce dans les vingt dernières an¬ 
nées, avaient duré en moyenne, du jour de la célé¬ 
bration à celui du divorce prononcé par l’officier 
civil (y compris l’année de procédure obligée), 12 ans 
2 mois. 

§ II. Cause déterminée. —La durée moyenne des 
mariages dissous de cette manière (y compris les dé¬ 
lais de procédure , d’opposition et d’appel) a été de 
i 5 ans. (Extrêmes ; un mariage dissous au bout de 2 
ans 9 mois, un autre au bout de 5 1 ans 8 mois.) 

g III. Rapport des divorces aux mariages. — Ge¬ 
nève fut, lors de sa réunion à la Erance, soumise à 
la loi du 20-25 septembre 1792, sur le divorce. Sous 
l’empire de cette législation, qui avait aboli la sépa¬ 
ration dé corps et admis le divorce par consenternent 


(1) Sur la mortalité proportionnelle des peuples, considérée 
comme mesure de leur aisance et de leur civilisation, etc. Blbl. univ. 
nit.XLIII, 25i; U, ii3;LII, 2i7;LrV, I. 

(2) Ledivorceeîdste à Genève, conformément aux dispositions du 
code civil, savoir pour cause déterminée (adultère, excès, sévices ou 
injures graves, condamnation infamante de l’un des époux, sépara¬ 
tion de corps triennale), et par consentement mutuel, (art. 22g à 
233, 3io.) 
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mutuel, pour incompatihilité d’humeur, pour dé¬ 
mence, dérèglement de mœurs, abandon de deux ans 
ou absence de cinq, etc., ïes divorces furent fréquens. 
Du i®*" messidor an Vi, à la fin de Tan xi, pendant 
cinq ans trois mois, il y eut à Genève 796 mariages 
et 102 divorces, soit i divorce sur 7,8 mariages. De¬ 
puis que le Gode civil a restreint beaucoup les causes 
de divorce, en a rendu les formes plus difficiles et a 
rétabli la séparation de corps, il y a eu à Genève, de 
l’an XII à la fin de i 855 , dans 3 o ans et 100 jours , 
5246 mariages et 109 divorces , soit 1 divorce sur 48 
mariages , c’est-à-dire six fois moins que sous le fâ¬ 
cheux empire de la loi du 26 septembre 1792. 

Chapitre viii. — Décès. 

§ I. De tous les faits qui concernent le mouvement 
de la population, le passage successif des générations 
sur le globe , leur remplacement les unes par les au¬ 
tres, les décès sont certainement les plus importans; 
les plus curieux à étudier, les plus féconds eu résul¬ 
tats.- Aussi, est-ce principalement à eux que se sont 
attachés les premiers statisticiens. 

En compulsant des registres soigneusement tenus, 
complets et détaillés , où surtout l’âge des morts est 
exactement indiquer on peut non-seuiement connaî¬ 
tre les vies moyenne et probable des deux sexes, 
ainsi que les calculs qui eh dérivent sur les rentés via¬ 
gères et les assurances sur la vie, mais encore savoir 
le nombre des habitans d’un pays, celui des individus 
vivaus à chaque âge^ de ceux qui, en âge dé vaquer 
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est mort, année moyenne, 25 i hommes, 277 femmes 
total, 5 io‘, dans les derniers dix ans , 291 hommes, 
290 femmes, total, 58 i j dans les vingt ans, hommes 
261, femmes 284, total 545 . On remarquera que Pex- 
cédant des de'cès féminins, qui est de 1/6 dans les 
premiers dix ans, disparaît dans les derniers. 

§ IV. Accroissement des décès. 

Premiers dix ans Sogg loa 
Derniers » 58r3 ii4)0 

Cet accroissement est proportionnel, soit à celui 
des naissances, soit à celui de la population. 

§ V. Comparaison des diverses années.—A js, nom¬ 
bre des morts varie beaucoup plus d’une année à 
l’autre que celui des naissances j le chiffre total des 
décès de i 8 i 4 , est à celui de i 8 i 5 comme 5 à 2 j hors 
ce cas extraordinaire , la différence d’une année à 
l’autre, est au plus d’un septième. L’année 181 4 , 
dans les premiers mois de laquelle régna une fièvre 
pernicieuse apportée par l’armée autrichienne, pro¬ 
duisit un excédant des décès sur les naissances , soit 
une dépopulation de i 5 o individus (1/161 des hahi- 
tans). Cette mortalité porte exclusivement sur les 
premiers mois de l’année ^ les derniers, au contraire, 
sont restés au dessous de la moyenne. Par compensa¬ 
tion, l’année suivante, i 8 i 5 , est celle qui compte le 
moins de décès j elle offre aussi un certain excédant 
de naissances J cependant, ce n’est que dix ans après, 
que l’équilibre entre les naissances et les décès se 
trouve rétabli. 

L’année 1802, offre aussi l’exemple d^ine influence 
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d^l^tère , puisqu’il y a excédant de €2 de'cès sur les 
naissances. Ce résultat est dû, en grande partie, à une 
assez forte épidémie de petite-vérole (i)j il ne serait 
pas impossible que le choléra, qui, cette année-là, ra¬ 
vagea Paris et quelques villes de Prance, n’ait pu 
exercer quelque influence éloignée sur les décès à 
Genève, quoiqu’une s’y soit point manifesté. Depuis 
1824, le chiffre des décès a été graduellement ascen¬ 
sionnel. 

§ VI. Rapport des décès à la population. —Il 
meurt annuellement une personne sur 46,92 , pro¬ 
portion très faible, et presque rigoureusement égale 
à celle des naissances. En France , le rapport est de 
un décès sur 59,7 habitans. ' 

§ VU. Décès à l’hôpital. — Il n’y a à Genève 
qu’un seul hôpital. Ses comptes-rendus nous donnent, 
depuis 1827, des détails sur les décédés des deux 
sexes, leur âge^ la durée de leur séjour, et le nombre 
des malades. 

Pendant les sept ans 1827- 55 , il y a eu 3 x 52 hom¬ 
mes malades, i5i2 femmes, et 922 militaires^ sur ce 
nombre^ il est mort 552 hommes^ 235 femmes, et ix 
militaires. D’où suit 3 qu’il meurt parmi les hommes 
11,24 p. 0/" des malades , pai’mi les femmes x 5 j 54 , et 
parmi les militaires x,i9 : total, xo,74 p. o/°- Da fai¬ 
ble mortalité des milifaireSj tient à ce qu’ils sont en¬ 
voyés de la caserne à l’hôpital, pour le moindre mal 


(i) Rapport de l’administration du conseil d’état pour iSSa, 
page 64. 
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demandant traitement , souvent pour des indisposi¬ 
tions peu graves. Le chiffre de mortalité' des femmes, 
presque moitié plus fort que celui des hommes, mon¬ 
tre qu’elles ne se déterminent à entrer à l’hôpital, 
que plus tard ou plus malades que les hommes^ ou 
bien, que leur genre de vie, moins pdnible que celui 
des hommes, les exposant à moins de maladies, celle 
qui les conduit à l’hôpital, est plus souvent leur ma¬ 
ladie mortelle. 

Sur ces 698 individus décéde's, ii 5 sont morts dans 
les cinq premiers jours de leur arrivée, et par consé¬ 
quent déjà mortellement atteints. Le se'jour moyen 
des décédés a été de quarante-trois jours d’hôpital. 
Il y avait ii 5 morts au dessus de 70 ans (0,192, ou 
1/3). La vie moyenne des hommes était de 47 ans 69/ 
celle des femmes, de 49 ans 85 . 

Si l’on recherche la proportion des morts à l’hôpi¬ 
tal sur les décès généraux, on trouve qu’il meurt à 
l’hôpital environ un sixième des hommes (0^177)^ un 
neuvième des femmes (0,112), un septième du tout 
(o,i 44 ). 

Chapitre ix. — Vie moyenne. 

§ 1 , Ce que c’est que la vie moyenne -Si, en opé¬ 

rant le dépouillement des registres mortuaires, on ad¬ 
ditionne le nombre d’années vécues par chacun des 
décédés, on obtient un chiffre qui représente le nom¬ 
bre d’années collectivement vécues par tous les morts 
pris ensemble. En divisant cette somme par le nom¬ 
bre des décédés, on obtient pour quotient le chiffre 
de la vie moyenne ÿ c’est-à-dire de la longévité 
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moyenne de chaque individu , le nombre d’années 
que chacun aurait vécu,si la durée de la vie avait été 
la même pour tous, (i) 

Le chi£E're de la vie moyenne est le plus réel , le 
plus rigoureux, le plus fixe des résultats que Ton 
peut déduire des registres mortuaires. Il indique, 
combien un peuple vit d’anne’es, toute compensation 
faites entre les âges divers, les époques favorables ou 
critiques de la vie -, c’est un résultat qui se fonde sur 
la durée entière de l’existence de ceux qui le four¬ 
nissent. 

§ II. Détermination de la vie moyenne, —Trop 
souvent, le chiffre de la vie moyenne n’a été donné 
par les auteurs, que par approximation, d’après des 
tables de mortalité indiquant le nombre des morts 
de 5 en 5 ou de lo en lo ans. Ainsi, si la table indi¬ 
quait loo morts de 20 à 3 o ans , ils prenaient pour 
moyenne loo morts de 25 ans, ayant vécu collective¬ 
ment 2600 ans. Cette méthode n’a rien de sûr ni de 
précis J dans des sujets aussi délicats, il n’est pas per¬ 
mis de se contenter de simples à-peu-près. Au lieu 
de ces procédés expéditifs^ j’ai scrupuleusement ad¬ 
ditionné les âges vécus par tous les décédés portés aux 
registres , non-seulement en années , mais aussi eu 
mois et jours , toutes les fols qu’ils étaient indiqués. 
Ce calcul est long et laborieux, mais il est seul rigou¬ 
reusement vrai. 


(i) Les mort-nés sont seuls exclus du calcul; tous les enfans nés 
nvans et ayantrespiré, ne fût-ce que quelques heures, y sont compris. 
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Sur 5222 hommes morts, de i 8 i 4 à i 835 , l’âge de 
trois est inconnu ; les 6219 restans ont vécu en¬ 
semble 200,797 ans 11 mois 21 jours , soit vie 
moyenne. 38 ans 5 m. 21 j. 

Sur 5690 femmes mortes pen- 
dant le même temps, l’âge de 2 
est inconnu; les 5688 autres ont 
vécu ensemble 242977 ans 8 mois 
28 jours, soit vie moyenne. . 42 8 î8 

Les 10907 individus des deux 
sexes, ont vécu 445776 ans 8 
mois 19 jours, soit vie moyenne. 4 o 8.7 

En outre , il faut tenir compte de ce que, dans les 
actes de décès, l’âge des adultes ne s’exprime d’ordi¬ 
naire que par le nombre d’années révolues^ en négli¬ 
geant les fractions d’années vécues en sus. Si, pour 
ce fait^nous ajoutions 5 mois 26 \ovLVS)la vie moyenne 
serait représentée par le chiffre àe quarante-et-iin ans. 
C’est là , nous le croyons , la plus belle vie moyenne 
qu’ait atteint aucune population un peu considérable, 
surtout dans les villes. Muret ne trouvait en 1766, 
pour le pays de Vaud, population en majorité ru¬ 
rale, que 55 ans 5 mois 

Nous venons de voir comment on calculait la vie 
moyenne à la naissance, en additionnant le nombre 
des années vécues par les décédés de tout âge , et di¬ 
visant la somme par le nombre d’individus soumis au 
calcul. De même, si l’on veut connaître la vie 
moyenne à un an, il faut, dans la table de survi~ 
yance, prendre le nombre des individus vivans à un 
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an ) y ajouter le nombre des individus survivons à 
chacune des années suivantes, et diviser la somme 
totale par le nombre d’individus vivans à un an, 
1,’opération se. fait d’une manière analogue pour 
toutes les années suivantes. 

En effet, soit V le nombre des vivons à chaque 
âge J o la naissance, i, 2, 5 , 4 ..-. ansj M la vie 
moyenne à l’âge cherché, o, 1, 2, 3 , 4 ... ans. Nous 
avons, d’après ce qui précède , pour la vie moyenne 
générale, calculée au moment de la naissance : 


M»=. 


Vo + V’ + Vî + Vî q- V4 + V5 +..etc. 

_ 


Les valeurs respectives de V et de M restant les 
mêmes, quand, au lieu de calculer à O où la nais¬ 
sance, on cherche la vie moyenne à 1, 2, 5 ... 5 o... 
ans, on a de même : 


Mso 


_V6o + + Tsa Ns 5 + +.«tC» 

V50 



Et réciproquement M X V à un âge donné doit 
reproduire le nombre des survivons à cet âge. 

C’est ainsi que j’ai calculé la table de vie moyenne, 
pour les deux sexes, depuis un an. 

§ lïl. Accroissement de là vie moyenne. — Nous 
avons déjà vu qu’à Genève la vie moyenne s’était 
graduellement accrue jusqu’à ce siècle : cette progres¬ 
sion ascendante n’a pas cessé de continuer, comme 
on peut le voir par le tableau suivant ; 

TÇMS XVIX, I*® rA«TlE, 7 
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Hommes. Femmes. Deuï .sexes. 4cer.' 

Fin du XVI® siècle.»»**.»»..v».. 2 20 iqq 

XVII® siècle».. a5 8 2 120 


Ans. M. J. Ans. M. ' J; 

ijoi—1750 29 2 -26 35 8 22 32 _ 7 22 i53 

i^St —1800 3i 10 ' 12 36 II 17 34 6 II 162 

1801—i8i3 35 O 29 41 5 25 38 6 o 181 

1814—1833 38 5 21 42 8 18 40 8 7 igr 

L’accroissement, déjà bien marqué au XVII® sièclë> 
a été très fort aux XVIII® et xiX® siècles* Quoiqu’il soit 
constant pour chacune de ces grandes périodes, il 
faut cependant reconnaître que, dans les dix der¬ 
nières années , la vie moyenne, est un peu plus 
faible que dans les dix précédentes : 

Hommes. Femmes. Deux sexe8._ 

De 1814—53 ellé est 38 10 28 42, 7 4 40 H 2 

1824—33 » 38 I i5 42 10 4» 5 22 

Différence»»»»»»»»»» 9 iS + o 2 26—0 - 5 lo 

Il y a eu augmentation de la vie moyenne des 
femmes, diminution de celle des hommes et de la vie 
moyenne totaie;^Peut=êtï^egttëliimînütîoh, qui est 
à peine d’un go®, et qui, pour être caractéristique, 
aui ait dû s’exercer égaîemehi sur les deux sexes ^ est- 
elle dans l’ordre des variations possibles, sans qu’il 
existe de cause de perturbation. Peut-être tient-elle à 
ce que, dans la première période, il sera mort un 
plus grand nombre de vieillards, dont les années, se 
répartissant entre tous les décès , augmentent le quo¬ 
tient : mais elle n’a aucun rapport direct avec le 
nombre des décès annuels. 

La vie moyenne varie assez d’une année à l’autre î 
la plus forte variation entre les années extrêmes, est 
d’un peu plus de 9 ans, pour les deux sexes : mais elle 
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prend une certaine fixité quand on l’envisage par 
période de quelques années successives , 5 par exem¬ 
ple. On trouve ainsi : 

De 1814—18, vie moyenne 4 i ■— 


1819—23 » 40 10 

1824-28 » 40 I 

1829 —53 » 40 9 

Plus grande différence.. o it 


§ IV. J^ie moyenne des deux sexes. — Il y a 
long-temps que l’on a remarqué que , contrairement 
à l’opinion vulgaire qui semblerait accorder au sexe 
le plus fort une prépondérance de force vitale, les 
femmes vivent plus long-temps que les hommes. Ce 
fait J qui résulte déj à des tables de moi'talité données 
par Deparciesix, en 1746, et par Wargentin pour 
la Suède, en 1766, a été plus particulièrement con¬ 
staté par Kerseboom pour la Hollande, par Muret 
pour le pays de Vaud ^ en 1766, et par les docteurs 
Cramer et Ôdier pour Oénève. 

Il résulte des tables de MM. Cramer et Joly pour 
tout le XVIII® siècle : 

Que 82356 hommes décédés ont vécu ensemble 990,995 ans, et 
356 o 3 femmes 1,294,914 ans :qu’ainsila vie moyenne de la femme est 


de,....U .36 ans Sj 
et celle de l’homme de.. 3 o 60 


Supériorité de la vie moyenne de la femme* 5 77 

Cette loi a continué à se vérifier dès-lors, quoique 
dans les limites un peu plus faibles, et qui varient 
d’une année à l’autre. Les 20 ans que j’ai étudiés 
donnent : 

An!.- M. J. 

Vie moyenne de la femme 42 ® *00 

« B l’homme 38 5 21 100 90 

Différence». 4 2 27 
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Vainement chercberait-on à expliquei’ ce phéno¬ 
mène, comme le font quelques auteurs, en pei¬ 
gnant « la vie de l’homme plus orageuse, plus sujette 
à l’influence d’agens destructeurs, chargée des tra¬ 
vaux fatigans de la vie, excitée par les passions poli¬ 
tiques , en butte aux hasards de la guerre, aux ca¬ 
prices de l’Océan, aux dangers de tout genre, don¬ 
nant avec la fougue des passions dans toute sorte 
d’excès (i)i » Car si nous examinons de plus près ce 
qui tient à la plus-vitalité de la femme, nous verrons 
qu’elle est à son apogée dans le sein de la mère, 
avant la naissance , puisque pour loo garçons mort- 
nés on ne compte que 77 filles j qu’elle est encore très 
forte dans la première année, diminue graduellement 
et est faible dans l’âge adulte j d’où suit que ce phé¬ 
nomène s’efface presque à l’âge même où les causes 
indiquées commenceraient à exercer leur influence. 
Ainsi, sans prétendre qu’elles soient absolument sans 
action, il faut reconnaître que ce grand phénomène 
physiologique a sa source dans une loi primordiale 
de la nature humaine, dans la prédisposition des 
germes, dans l’essence intime de chaque sexe, dans 
le rôle même, dans la destination que la puissance 
créatrice leur a fixée d’avance. 

La plus-vitalité du sexe féminin me paraît la vé¬ 
ritable cause de la disproportion numérique qui 


(i) Durée comparée de la vie chez l’homme et chez la femme, 
dans la Revue britannique de i833, tom. III, p. 

Théologie physique, p, 253. 
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existe à la naissance entre les sexes. En effet, s’il 
naissait autant de filles que de garçon*, celLas-cî 
étant moins sujettes à mourir en bas-âge, il en ré¬ 
sulterait qu’à l’âge adulte ou de nubilité, à cet âge 
où, pour assurer la reproduction de l’espèce humaine 
et la marche régulière et normale des générations, il 
doit y avoir équilibre entre les sexes, qu’à cet âge, 
dis-je, il y aurait un notable excès dans le nombre 
des filles. II a donc fallu qu’il naquît plus de garçons 
que de filles pour que, déduction faite dn nombre 
plus grand de garçons qui meurent dans les pre¬ 
mières années de la vie, il se trouvât à l’âge de nu¬ 
bilité une proportion convenable et assortie de gar¬ 
çons et de filles. 

Rendons ce raisonnement sensible par un exem¬ 
ple. En Erance il naît 17 garçons pour 16 filles. Si 
les casualités de l’enfance et de l’adolescence sont 
telles qu’il meure avant vingt ans 7 garçons et 6 
filles, il restera à vingt ans 10 garçons et 10 filles, 
c’est-à-dire que l’égalité des sexes sera rétablie. 

A Genève, nous avons vu que la proportion des 
naissances était de 61^,725 garçons et 480,276 filles. 
Multiplions le nombre des naissances masculines et 
féminines par le chiffre qui, dans la table de survi¬ 
vance, indique la proportion des survivans des deux 
sexes à 21 ans. Nous aurons : 

Sommes 5 25 X 64667 == 33,609 en ôtant les dernières décim. 
Femtnes 480275 Y_ 69866 = 33,555 » » » 

Et sur 100,000 naiss. il meurt jusqu’à 21 ans, gare. 18 ,363 *, 

» .> » > filles. 14,473} ’ 
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Ainsi l’égalité numérique entre les deux sexes est 
rétablie à 21 ans, âge où le corps a pris tout son dé¬ 
veloppement physique et reproductif, époque de la 
majorité civile. Jusqu’à 31 ans le sexe masculin a 
prédominé : depuis 22 ans, c’est le fénainin qui est eu 
plus grand nombre. 

La plus-vitalité de la femme est représentée par un 
chiffre très voisin de ceux qui expriment l’excédant 
des naissances et conceptions masculines. 

Prop- du sexemasc. àla concept. 100. Vie moy. de la f. 100 
» fém. » 9*^5 » i’hom. 90,0 

En multipliant le nombre des naissances de chaque 
sexe par le chiffre de longévité de chacun d’eux , on 
obtient des valeurs très rapprochées. Ce qui confirme 
l’assertion de Kerseboom (1) que « toutes les femmes 
qui naissent dans un endroit, vivent autant que tous 
les hommes qui naissent dans le même endroit; n c’est 
pour ainsi dire la contre-preuve de l’explication que 
j’ai donnée du phénomène de la plus-vitalité des 
femmes comparée à la plus-proportion des hommes. Il 
semble que le créateur ait départi à chaque sexe une 
égale durée d’existence, mais que le nombre et le lot 
des parties prenantes ait varié. Le sexe masculin 
étant exposé à mourir dans l’enfance plus que le 
sexe féminin dans une certaine proportion , il est né 
un peu plus de garçons dans cette même proportion : 
le sexe féminin étant moins exposé à ces casuaiités, il 


(r)' Cité par Muret, mémoire cité, p. 54. 
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est né proportionnellement un peu moins de filles. 
Ces proportions inverses et réciproques pour chaque 
sexe de plus grand nombre et de moindre vitalité ^ ou 
de plus-vitalité et de moindre nombre, produisent des 
résultats équivalons. 

Chapitre x. Vie probable. 

§ I. Ce que c^est que la vie probable. —Étant 
donné un certain nombre d’individus à la naissance 
ou à un âge quelconque, l’époque à laquelle la moi¬ 
tié de ces individus sera morte, l’autre encore vi¬ 
vante , sera leur vie probable , parce que , toutes cho¬ 
ses égales, il est également probable que l’un quel¬ 
conque de ces individus mourra avant cette époque, 
ou qu’il la dépassera. C’est ce que Muret appelait 
terme mojen , « celui au-dessus et au-dessous duquel 
il meurt un nombre égal de personnes. » 

§ II. Détermination de la vie probable. 

Hommes Saig d’^ge connu ; la moitié est 2609 ip; à 41 ans, 


il en est mort 2600, à 42 ans 2634 ; 

Leur vie probable est donc de . ...'4* 3 10 

i?em77îcs5688d"’àgeconnu ; la moitié est 2844 5 ® 

48 ans, il en est mort 2816, à 49 ans 28715 

Leur vie probable est donc de.4^ ® ^ 

individus des deux sexes d’âge connu; la 

moitié est §4^3 122; à 45 ans, ü en est mort 5446, à 
46 ans 5539 ; leur vie probable est donc de ... 45 o 29 


C’est là J à ce que je crois, le chiffre le plus élevé 
de vie probable rigoureusement déduit de l’ensemble 
des registres mortuaires d’une population urbaine de 
quelque importance et sur un nombre d’années un 
peu coiîsidérable, ïja ville de Carlisle, qui a 4 i ans 
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de vie probable (i), serait celle qui s’en rapproche¬ 
rait le plus. 

La vie probable aux divers âges successifs a dte' cal¬ 
culée par le même procédé que la vie probable géné¬ 
rale à la naissance : les fractions d’années ont été ex¬ 
primées , comme pour la table de vie moyenne, en 
chiffres décimaux. 

D’après ce que nous avons vu jusqu’ici j on peut 
calculer que lorsqu’une femme est parvenue à envi¬ 
ron six mois de grossesse, il y a 72 à parier contre_i 
qu’elle accouchera d’un enfant seulement, 17 à parier 
contre 1 que l’enfant naîtra vivant^ s’ilnaît vivant,il 
y a i 5 à parier contre 12 que cet enfant sera un gar¬ 
çon : si c’est un garçon, il y a 1 à parier contre 1 
qu’il sera encore vivant au bout de 4 i ans 3 mois j et 
si c’est une fille,; il y a' 1 à parierj contre 1 qu’elle 
sera encore en vie à 48 ans et demi. 

§ III. Accroissement de la vie probable. 

Ans. M. J. 

Vers lafindtrxvi® siècle, la vie probable Prop. 

était de..; . . 8 7 26 100 

Au xvii® siècle/. . . . . . . i3 3 16 i53 

1701—5o . . . . . . .27 913 321 

1751—1800 ....... 3i 3 5 36i 

1801—13 .4® ^ 4?® 

1814—33 . ..45 ® ^9 ^21 

Sans tirer de ces chiffres, qui ne présentent peut- 
être pas, pour la première période,toute la certitude 
désirable, la conclusion que la vie probable ait pré- 


(i) D’après/. iWifee,cité dansl’.4««î<aî>ede i834,p. i44. 
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cisément quintuplé depuis trois siècles, on voit ce¬ 
pendant qu’elle s’est accrue à Genève dans une pro¬ 
portion bien plus forte que la vie moyenne, et que 
sa progression ascensionnelle a été constante. C’est 
que maintenant, si .les mariages sont moins féconds 
qu’autrefois, on conserve bien plus d’enfans nou¬ 
veau-nés, on en amène un bien plus grand nombre 
à l’âge d’homme. Or, comme la richesse et la pro¬ 
spérité d’un peuple ne dépendent pas du nombre ab¬ 
solu de ses habitans, mais du nombre relatif àe ceux 
de ses habitans qui sont dans l’âge du travail et de la 
force, on comprend que la valeur réelle et produc¬ 
tive de la population de Genève, s’est accrue dans une 
proportion bien plus forte que sa population absolue: 
celle-ci n’a fait que doubler depuis trois siècles, l’au¬ 
tre a reçu un accroissemént plus que double de 
l’augmentation purement numérique de la popula¬ 
tion.. 

Il est cependant à remarquer que la vie probable 
est un peu plus faible dans les dix dernières années 
que dans les dix précédentes. 

Hommes. Femmes. Deuï sexes. 

De 1814—23 43 2 î8 48 18 î6 4â 10 17 

1824—33 39 7 — 49 — — 44 6 6 

Différence —3 7 i8 -j- o 10 16 — 1 4 ** 

Il y a donc eu, dans les dix dernières années, 
augmentation de vie probable pour les femmes, di¬ 
minution de celle des hommes et de la vie probable 
totale. Cette diminution est même bien plus pronon¬ 
cée que pour la vie moyenne. Mais le chiffre de la vie 
probable;, qui, pour être sûr, demande un grand 
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norobre d’observations pendant une se'rie d’années , 
varie d’une année à l’autre dans une proportion deux 
fois plus forte que le chiffre plus rigoureux et plus 
fixe de la vie moyenne. 

§ IV. Vie probable des deux sexes. — Il résulte 
des tables de mortalité de Genève pendant tout le 
xvin® siècle que 

Ans. 

La TÎe probable de la femme étant de. . . : 32,6o 
» » celle de l’homme a été de 25,76 

Supériorité de la vie probable de la femme . 6,84 

Cette supériorité s’est dès-lors maintenue , car je 
trouve dans la période que j’ai étudiée ; 

Ans. M. J. 

. Vie probable de la femme 4^ ^ ^ 117,5 100 

» » l’homme 3 lo ipo 85 

Différence. , 7 a 23 

3 En parlant de lu vie moyenne, j’ai déjà expliqué le 
phénomène de la plus-vitalité des femmes. J’ajoute¬ 
rai ici que cette supériorité de vie , très grande à la 
naissance, a déjà diminué de moitié à l’âge d’un an : 
elle reste à-peu-près la même de 5 à 20 ans; de 20 à 
3 o ans elle diminue d’un tiers : à 4 o ans elle n’est déjà 
plus que de i 5 mois ; enfin, vers 60 ans, elle s’efface, 
et depuis 70 ans elle est presque insignifiante : les 
vieillards des deux sexes semblent avoir des chances 
à peu de choses près égales pour conserver encore 
quelques années d’existence. On peut juger de cette 
marche décroissante par le tableau suivant, présen¬ 
tant la plus-vitalité de la femme en vie probable et 
en vie moyenne, à diverses époques , depuis la nais¬ 
sance jusqu’à 70 aos. 
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A la naissance^ 

Vie probable. 
7,23 

, Vie mojenne. 

4 M 

A 1 an 

3,10 

2,19 

5 ans 

2,90 

1,83 

10 — 

2,89 

1,92 

20 — 

2,39 

2,10 

3 o — 

1,52 

1,32 

4 o — 

1>29 

1,23 

5 o — 

1,26 

0,98 

6o — 

0,92 

0,62 

70 — 

0,19 

0,35 


Chapitrs xî. Parallèle des vies moyenne et 
probable, 

§ I. En quoi diffèrent les vies moyenne et proba¬ 
ble. — Il semble , au premier coup-d’œiî, que la vie 
probable et la vie moyenne devraient être la même 
chose, et peut-être dans l’état, normal d’une popula¬ 
tion qui aurait une existence sagement réglée et sous¬ 
traite aux influences pernicieuses, ces deux termes 
devraient beaucoup se rapprocher , peut-être se con¬ 
fondre. Il n’en est pas actuellement ainsi. 

Si, dans une population donnée, il meurt beau¬ 
coup d’enfans en bas-âge, leur vie probable, c’est-à- 
dire le terme au-dessus et au-dessous duquel il 
mourra un nombre égal d’individus de cette popula¬ 
tion J se trouvera basse. Mais si les individus échap¬ 
pés à celle époque dangereuse prolongent leur car¬ 
rière jusqu’à un âge avancé , la vie moyenne , pro¬ 
duit de l’addition de la somme de leurs années, n’en 
sera pas moins assez forte ; elle pourra excéder la vie 
probable. 

Si, au contraire , de grandes précautions ont été 
prises pour préserver les jours de l’enfance , l’êge au- 
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quel il survivra la moilîé des nouveau-nës se trou¬ 
vera de beaucoup prolongé. Mais les individus dont 
l’existence délicate aura été amenée par beaucoup de 
soins jusqu’à l’âge adulte , ne vivront pas aussi long¬ 
temps que le petit nombre d’individus robustes qui 
dans le cas précédent, échappaient seuls à la morta¬ 
lité de l’enfance. La somme des années vécues ne sera 
donc pas très forte, et il pourra arriver que la vie 
moyenne soit plus faible que la vie probable, (i) 

Exemples, —. A. Si sur looo enfans il en est déjà 
mort 5 oo à l’âge de 5 ans, la vie probable ne sera 
que de 5 ans. Mais si les 5 oo survivans vivent l’un 
dans l’autre 5 o ans, la vie moyenne qui en résultera 
pour les looo individus sera d’environ 26 ans. 

— B. Si sur 1000 enfans la moitié survit encore à 


(i) Mémoire sur la popul. du pays de Vaud, p. 44) résout 

la question par un exemple ingénieux : a D’après la table de Simpson 
pour Londres, les 1000 enfans sur lesquels] le calcul est établi, sont 
réduits à 453 à l’âge de 5 ans, ce qui fait 81/2 ans de vie probable. 
Mais quand il s’agit d’établir le calcul delà vie moyenne, on trouve 
que 54 personnes qui restent en vie à 70 ans, ont déjà vécu 8780 
ans, ce qui, divisé par le nombre primitif de 1000, donne un quo¬ 
tient plus fort que les 3 i/a ans de vie probable, sans parler des 
années que ces 54 personnes ont encore à vivre, et des années 
qu’avaient vécu tous ceux qui sont morts dans les âges intermédiai¬ 
res, depuis la naissance jusqu’à 70 ans. Aussi la vie moyenne de la 
table de Simpson, est-elle de 18 ans 4 mois, beaucoup plus forte que 
la vie probable. Dans la table de Vaud, sur 1000 enfans, il en reste 
5 o 6 à 40 ans, ce qui fait une vie probable de 41 ans 4 mois. Mais, 
pour que la vie moyenne surpassât la vie probable, il faudrait que 
les 1000 personnes eussent toutes ensemblevécu plus de 4 i ,333 ans, 
et qu’elles eussent atteint la vieillesse dans la même proportion 
avantageuse, ce qui ne se trouve pas. » 
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4 o ans, et si les individus vivans à cet âge n’ont plus 
en moyenne que lo ans de vie, la vie probable sera 
de 4 o ans, et la vie moyenne restera au-dessous de 
ce chiffre : elle ne dépassera pas Sy ans. 

Le premier cas est celui des populations peu avan¬ 
cées dans la civilisation, .sujettes à des épidémies qui 
affectent particulièrement l’enfance, souvent déci¬ 
mées par la famine ou habituellement travaillées par 
la misère, manquant de précautions hygiéniques et 
sanitaires, où les soins médicaux sont mal adminis¬ 
trés, où le bas-âge est meurtrier, mais où., en même 
temps, la forte mortalité de l’enfance est compensée 
par une grande fécondité. C’est celui du peuple de 
beaucoup de grandes yiUes, surtout dans des temps 
reculés. . 

Le second cas est celui des populations progressi¬ 
ves, civilisées, des pays les plus peuplés, où l’on 
élève avec grand soin les enfans, mais où les maria¬ 
ges en produisent peu, où les habitudes et le mode 
de vivre sont sains et bien entendus, où règne l’ai¬ 
sance , où des soins médicaux habilement dirigés ont 
combattu le fléau des épidémies et prolongé l’exis¬ 
tence d’une fouie d’individus. 

V. prob. y. mojr. 


Ainsi dans le siècle dernier. Simpson trouvait 

à Londres.. . 36 i 84 

Bufifon à Paris. 8—25 — 

Deparcieux (Normandie et Perche) . . . . i6 — 25 9 

DuvUlard, en France, à la fin du xvine siècle. 20 4 9 

Et au contraire Muret, qui travaillait sur la 
population prospère du pays de Vaud .... 4 '* 4 5 


§ II. Variation du rapport des vies mojrenne et 
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probable. — A Genève , la vie pfobable a été infé¬ 
rieure à la vie moyenne jusqu’au commencement de 
ce siècle : cette infériorité, très forte au xvi® siècle, et 
qui au XVII® était encore de près de moitié, a graduel¬ 
lement diminué jusqu’à la fin du siècle dernier, où la 
vie probable était peu inférieure à la vie moyenne: 
dès le commencement du xix® siècle, la vie probable 
a dépassé la vie moyenne. 

Xïi* siècle, xm* siècle, JTviii® siècle. l8oi-S3 

Vie moyenné; 21,21. 2.5,67 1 33,62 Vie probable. 43 ,08 

Vieprobable 8,65 13,29 29,60 Viemoyeiine 89,69 

Différence. 12 ,56 12 ,38 £^,12 3,39 

Ce qui donne les rapports suivans : 

xsi® siècle. OTn' siècle, xvm* siècle, xix* siècle. 

Vie moyenne 245 198 ii 4 92 , 

Vieprobable 100 100 . 100 100 

La supériorité de la vie probable sur la vie 
moyenne n’était, de i 8 oi-i 5 , que de 2 ans 2 mois. 
De i 8 i 4-55 elle a doublé : 

Ans. M. J. 

Vieprobable 4 ^ o 29 100 J*o;7 

Vie moyenne 4 ° ^ 7 90}3 îoo 

Différence 4 4 22 

§ III. Diversité du rapport des vies moyenne et 
probable suivant les âges. — La supériorité de la vie 
probable sur la vie moyenne, que nous venons de 
constater d’une manière absolue à la naissance , est 
loin d’être toujours identique, et même ne se con¬ 
serve pas à toutes les. époques de la vie. Elle aug¬ 
mente d’abord un peu à un an, et puis diminue de 
manière a ne plus êti’e à 20 ans que la moitié dé son 
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chififre primitif ; dès-lùrs elle continue à décroître 
jusqu’à 38 ans, époque où la vie moyenne devient 
plus forte, et conserve jusqu’à la fin une faible süpé- 
riorité. Ces variations sont exprimées par les chiffres 
suiyans : le signe désigne la supériorité de la vie 
probable, le signe — son infériorité. 


Naissance 

4 , 4 o 

1 an 

5,06 

5 ans 

4 ,o 5 

10 — 

5,54 

i5 — 

5 j 20 

ao — 

2,3 o 

a 5 — 

1,65 

3 o — 

0,88 

35 — 

0,36 

39“ 

—• 0,02 

5 o — 

O597 

6 o 

I529 

70 — 

, 1,55 

80 — 

1,38 

90 — 

0^,76 

95- 

0,65 


COAPlTaE xll. Mortalité et vitalité des divers 
dges, 

§ 1 . Théorie. — Chacun sait que les diverses époques 
de la vie ne paient pas toutes à la mort un égal tri¬ 
but, que c’est sur les deux extrémités de la carrière 
humaine , sur le bas-âge et sur la vieillesse, qu’elle 
sévit le plus rigoureusement. Prolonger son éxistencéi 
parvenir à un âge avancé , atteindre même à la der¬ 
nière vieillesse, tel est plus ou moins le but de tous 
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les hommes, désireux de reculer le plus possible le 

terme fatal que la nature a assigné à leur courte vie. 

La statistique s’occupe de donner la solution théo¬ 
rique de ces grands problèmes physiologiques et so¬ 
ciaux. Elle constate le contingent que chaque année 
de la vie fournit à la mortalité générale, elle signale 
les époques critiques j celles que la médecine et l’hy¬ 
giène doivent plus particulièrement protéger. Elle 
apprend quelle est la force de vitalité départie à cha¬ 
que âge J elle prédit combien d’années l’avenir pro¬ 
met encore à chaque individu. Mais , basée tout en¬ 
tière sur un fait général, résultat de la réunion d’une 
foule de faits individuels, elle n’envisage jamais 
qu’une sorte à'homme moyen , produit de la combi¬ 
naison de tous les hommes sur lesquels elle a établi 
ses calculs, ayant retenu quelque chose de tous , par¬ 
ticipant à-la-fois aux chances favorables des organi¬ 
sations les plus vigoureuses, et aux éventualités fâ¬ 
cheuses, prochain partage des individus les plus défa¬ 
vorisés. Si un certain nombre d’hommes voulait con¬ 
naître son avenir dans les tables dé mortalité, le sort 
d’aucun peut-être ne coïnciderait rigoureusement 
avec le calcul théorique, mais tous s’écartant en sens 
divers de ce terme moyen, seraient comme les rayons 
divergens qui, partis du centre d’un même cercle, 
aboutissent à une même circonférence. 

§ II. Confection et usage des tables, — Pour l’in¬ 
telligence et la vérification de ce qui suit, il faut con¬ 
sulter la table demortalité, survivance J vies moyenne 
et probable, que j’ai établie sur les décès de i 8 i 4 - 35 . 

Pour sa construction, on inscrit daps une première 
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colonne ^ en face de chaque âge , le nombre des décé¬ 
dés à cet âge. La seconde colonne est destinée à la 
table de survivance : le nombre réel s’o1)tieat facile¬ 
ment en déduisant du nombre total des individus le 
nombre successif des décédés à chaque âgej mais pour 
abréger, je ne donne que la table centésimale de sur¬ 
vivance, calculée d’après les élémens que j’ai indi¬ 
qués sur le nombre supposé de 100,000 individus. 
Enfin deux dernières colonnes donnent à chaque âge 
les vies moyenne et probable. - 

L’usage de cette table est très simple : en lace de 
chaque âge on trouve là vie moyenne Ou probable 
Testant à parcourir, déduction faite des années déjà 
vécues. On aurait pu ajouter d’autres détails, comme 
la proportion des morts aux vivans de chaque âgé , 
mais cela aurait trop grossi la table j qui renferme 
d’ailleurs les élémens de. tous ces calculs. Ainsi , si 
l’on veut savoir combien de jeunes hommes meurent 
dans leur vingtième année, on divisera 3471 , nom¬ 
bre d’hommes survi vans à 19- ans, par 5o, nombre 
des décédés dans la vingtième année , ce qui donne 1 
sur 69: de même pour les femmes, 55 sur 4o38^ 
soit 1 sur 1 15. 

§ III. Mortalité des diverses années.'— La pre¬ 
mière journée de la vie, qui voit à-la-fois naître et 
mourir tant d’en fans mal constitués, est si fatale, 
qu’elle enlève à elle seule 1 enfant sur 5 i. Le second 
jour est déjà .troisfois moins meurtrier. Le troisième 
jour est deux fois moins dangereux que le second. La 
mortalité diminue «encore dans les jours suivans, d’une 
manière moins rapide, mais assez régulière. Le reste 

TOMS XVI!. ?A8TIE. & 


114 RECHERCHES HISTORIQUES 

du premier mois est encore très dangereux, puisque 
la moitié' environ des enfansqui meurent dans la pre- 
mière année,'Succombent dans ce premier mois, qui se 
trouve ainsi onze fois plus meurtrier que les autres. 
A un mois, il est déjà mort 6,85 enfans sur cent nais¬ 
sances. 

Ea mortalité décroît encore dans le rapport de 4 
et demi à i du premier au second mois, de 2 à .i du 
second au troisième, de 3 à 2 du troisième au sixiè- 
me^dans les six,derniers mois, la diminution est peu 
sensible. Dans tout le courant de la première année^ 
il meurt 1 enfant sur 7,2 naissances. 

Un coup-d’œil jeté sur la mortalité de la preoiière 
année, soit à Genève dans les temps antérieurs, soit 
dans d’autres pays, prouvera combien le chiffre que 
présente mainténant Genève est avantageux. 

' A Genève, au xvi® siècle, sur i oo décès, il y avait 25,02 enfans 


morts dans leur première aillée. _ , 

» ,» y). » xvii'siècle 23,72 

» , » , » » SVm* 20jl2 

» 3 ) >5 ; ^ -a i 8 oi-i 3 16,57 

>3 », » s 1814-33 i 3,85 

EnAngleteh’éjd’aprèsRI.Ilick- 
man (i) . . . . . . . . , 19,5 

En Belgique , d’après M. Qué¬ 
telet (2) ;.. , 22,47 


Ua seconde année est trois fois moins dangereuse 
que la première : elle emporté i enfant sur 21. La 
troisième est moitié moins meurtrière encore ; U 
meurt pendant son cours 1 enfant sur 42. 



{i) Ann. d’hygiène^l^ll. 

(2) Annuaire de l’Ohs, de Biiixelles i 834 , p. 177. 
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De 5 à 8 ans, la mortalité diminue de près des 
deux tiers : de 8 à 17 ans elle est très faible : c’est 
aussi dans cette période que se trouvent les années où 
l’on meurt le moins, la io« et la 1 4 ®. Depuis^!7 ans, 
la proportion des morts augmente à-peu-pres d’un 
tiers, et oscille dans les mêmes proportions jusqu’à 
environ 45 ans. Dès-lqrs elle augmente graduelle¬ 
ment,-et ne tarde paslàsèprécipiter. Aiùsi de 5i ans 
à 60 ans Ja mort emporte un quart des-survivâns : 
presque moitié des sexagénaires meurent de; &i à 
70 ans J les trois quarts des septuagénaires sont èn- 
Jevés de7i à 80 ans, et de 81 à 90 ans , il meurt les 
dix onzièmes des octogénaires. Enfinon compte 56 no^ 
nagénaires accomplis, soit un seul individu arrivant 
à cet âge sur 194 : les derniers s’éteignent à‘99 ans^ 
ndtre table ne fournit pas un seul centenaire. 

§ IV. Vitalité successive et chance de vie. — Un 
coup-d’œil jeté sur les tables de mortalité suffit pour 
voir que les vies probable et moyenne , en partant 
du point fondamental dé la nafssance auquel elles 
sont calculées d’une manière absolue,, augmentent 
jusqu’à un certain terme j puis, arrivées à leur maxi¬ 
mum, diminuent d’une manière constante j usqu’à 
l’âge le plus avancé. Cette marcbe les divise en deux 
grandes époques bien marquées, celle de croissance 
el.celie de décroissance. Pour la vie probable, la pé¬ 
riode ascendante va de la natssanee à 2 ans, où elle 
est à son maximum 62,17 ans : la période descen¬ 
dante coœmènce à 5 ans. Pour la vië moj-ennë; la 
période ascendante va jusqu’à 5 ans ^ où elle eXt à son 
maximum, 47,55 ans: là diminution commence à 4 
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ans. Ces deux maxima sont très rapprochés, peut-être 

se confondraient-ils s’ils étaient établis sur de plus 
larges bases. C’est entre la treizième et la quator¬ 
zième année que la vie probable décroissante, vers 
la quinzième que la vie moyenne, sont revenues au 
cbsfiFre de leur point de départ. Quelques développe- 
mens pourront j sinon expliquer d’une manière toût- 
à-Mt satisfaisante , du moins faire comprendre celte 
jnarcbe successivement ascendante et descendante. 

; Supposons un grand nombre de naissanpes ayant 
toutes lieu dans le même temps. Cette jeune généra¬ 
tion sera composée d’une majorité d’enfans,bien con¬ 
stitués et vigoureux, et d’une minorité d’enfans mal 
conformés et malsains. En calculant les vies moyenne 
et probable à la naissance , on est.obligé d’établir son 
calcul sur toutes les naissances viables, ou plutôt, 
puisqu’en opérant sur de grandes masses ou ne peut 
s’arrêter à des questions délicates et individuelles de 
viabilité, sur tous les enfans nés vivans et ayant res¬ 
piré, ne fût-ce qu’une heure, que quelques instans 
( C’est ce que j’ai fait pour,la table de Genève, dont 
les mort-nés proprement dits ont seuls été exclus ). 
On sent que sur ce grand nombre de nouveau-nés, 
il y en a plusieurs qui n’ont qu’un germe d’existence 
éphémère, et qui mourront dans les premières jour¬ 
nées, dans le premier mois, enfin tout-à-fait en bas- 
âge , soit défaut de institution, soit manque de 
soins. En faisant entrer tous ces petits êtres dans le 
calcul des vies moyenne et probable, 'évidemment 
on abaisse le chiffre de vitalité, qui devrait être l’ex¬ 
pression de la longévité présumée des enfans bien 
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constitués, destinés à vivre au moins quelques an¬ 
nées* 

A mesure que la génération naissante se débar¬ 
rasse des enfans de faible complexion, et laisse en 
chemin ceux qui ne peuvent surmonter les premières 
casualités du bas-âge, ceux qui restent acquièrent 
progressivement une chance beaucoup plus grande 
de prolonger leur existence , ou plutôt la vie proba¬ 
ble des survivans, dont le chiffre se trouvait dimi¬ 
nué ou comme masqué par celui ‘presque nul de ces 
embryons maladifs , se dégage chaque jour davan¬ 
tage. 

Aussi le chiffre de la vie probable s’accroît-il 
d’une manière très rapide. L’enfant qui a vécu un 
jour a déjà i 4 mois de vie probable dè plus que l’en¬ 
fant de naissance : celui qui passe heureusement le 
second jour acquiert encore 6 mois de vie probable: 
celui qui a vécu 5 jours a déjà gagné 2 ans. Au bout 
du premier mois, l’enfant a gagné 4 ans, et au bout 
de la première année, plus de 6 ans; 

Ce travail de dégagement de la vie probable des 
nouveau-nés n’est pas encore terminé à un an : ce 
n’est qu’à 2 ans que la vie probable est à son maxi¬ 
mum : alors i’enfant vivant a gagné 7 ans, et la jeune 
génération est entièrement expurgée de ces êtres 
éphémères, parties prenantes dans l’égale répartition 
de la somme des années vécues, tout en n’y appor¬ 
tant qu’un si faible tribut. 

Dans cette période croissante , l’enfant qui vit un 
certain nombre de jours ou de mois gagne en vita¬ 
lité i** le temps vécu entre l’âge inférieur et l’âge 
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supérieur, et 2“ la quantité dont la vie probable à 
l’âge supérieur dépasse la vie probable à l’âge infé¬ 
rieur; 

Passons à la période décroissante. Nous avons dit 
que la vie probable depuis 2 ans, la vie moyenne de¬ 
puis 5 , décroissaient continuellement, Maison com- 
prénd aisément qu’un homme, en vivant un an, ne 
perd pas une année entière de vie probable. En avan¬ 
çant d’un an dans sa carrière^ il a augmenté sa 
chance de vie totale , c’est-à-dire que s’il lui reste in¬ 
contestablement moins de temps à vivre qu’il n’en 
avait un an auparavant, cependant ce qui lui reste 
encore, ajouté à ce qu’il a déjà vécu, formera un to¬ 
tal supérieur à la vie probable et à-l’âge qu’il avait 
un an auparavant. 

Eclaircissons cette notion abstraite par un exem¬ 
ple; On verra par la table, qu’un individu déni ans 
a Sg ans i mois de vie probable, ce qui, avec les 
21 ans vécus J fait 6o ans i mois: à 22 ans il en a en¬ 
core 5 ^ ans 5 mois, ce qui, ajouté aux 22 ans qu’il a 
vécus, forme un total dé 60 ans 5 mois. Si sa chance 
de vie ne s’était pas accrue dans l’année qui s’est 
écoulée de 21 à 22’ans, il n’aurait eu à 22 ans que 
38 ans 1 mois de vie probable. 

Années vécues 21 ‘ — 22 —• 

Vie probable 89 1 - 38 5 

60 1 60 , 5 , 

■ Dififérence enplus, 4 mois. 

C’est donc 4 mois de chance de vie qu’il a gagnés 
par le seul fait d’être demeuré vivant de 21 à 22 ans. 
Tûe gain de vitalité dans la période décroissante se 
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compose donc du temps qui s’écoule de l’âge inférieur 
à l’âge supérieur, moins la quantité dont la vie pro¬ 
bable à l’âge supérieur est plus faible que la vie pro¬ 
bable à l’âge inférieur. 

Ces différens calculs peuvent se traduire par les 
formules suivantes. 

A. Progression ascendante, — Soit A l’âge d’un in¬ 
dividu à une époque quelconque inférieure à 2 ans, 
et F sa probabilité de vie : à l’âge immédiatement 
supérieur dans l’échelle, son âge sera A 1, et sa 
probabilité de vie, qui s’est accrue, sera P 1 ; 
soient a et P la différence entre A et A + 1’, P et P 
4 - 1, soit la supérioi'ité du second sur le premier j en¬ 
fin a:le gain de vie cherché. On aura: 

A + P = (A + «')-j-(P-}-;,')-.: 
x = (A-î-aO + (P+P')-(A-fP) 

B. Progression descendante, — Ici tous les termes 
restent les mêmes, sauf que la probabilité de vie à 
l’âge supérieur, à partir de 2 ans , est plus faible que 
la probabilité de vie à l’âge inférieur: on a donc 
P 4 “ i = P— p% ce qui donne : 

A + P=(A-}-«0 + CP—?')—* 
:c=(A+a')+(P-/-0-(A + P) -, 

x -=. a^ -rf 

On fera le même calcul avec la vie moyenne , seu¬ 
lement le point de séparation des échelles ascendante 
et descendante est à 5 ans au lieu de 2. 

L’échelle descendante de la vie probable n’a pas 
Une marche constamment uniforme. Dans les pre¬ 
mières années qui suivent le maximum de la vie pro- 
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bable, la diminutiou est très faible, et corrélative¬ 
ment le gain de vie très fort : en effet un enfant de 
5 ans n’a qu’un an de vie probable de moins qu’un 
enfant de .2 ans, quoiqu’il ait vécu 5 ans de plus.Dès» 
■%. lors la déci’oissance prend, jusqu’à.ôo ans, une mar¬ 
che régulière : pendant ce temps, la vie probable di¬ 
minue d’environ 9 mois par année vécue , ce qui fait 
à-peu-près 5 mois de gain de vie par année moyenne. 
Plus tard, la marche descendante diminue d’inten¬ 
sité. De 60 à 70 ans, la vie probable ne décroît que 
de 4 1 2 ans 5 de 70 à 80 de 5 ans j de 80 à 90 seule¬ 
ment de 8 mois, de sorte que plus un individu avance 
en âge, moins est rapide la diminution de la proba¬ 
bilité de vie qui le sépare du terme fatal, plus s’a¬ 
doucit la pente qui le’ conduit au tombeau. Si la vie 
probable suivait de 60 à 70 la même marche que de 
5 o à 4 o, il ne resterait au septuagénaire qu’une vie 
probable de 5,42 ans j mais il n’en est point ainsi, 
et la vie probable à 70 ans est de 6.,76 ans, à-peu- 
près double de ce qu’elle aurait dû être dans l’hy¬ 
pothèse ci-dessus. 

Au-délà de 80 ans la vitalité, à quelques oscilla¬ 
tions près, est presque stationnaire; ainsi des vieil¬ 
lards de 85 , 84 , 89 et même 92 ans ont la même 
vie probable :,à 84 , 85 , 86 ans, 'on a la même vie 
moyenne. Pour ces robustes vieillards qui ont 
échappé à l’action destructive du temps, et qui lut¬ 
tent de toute la force d’un vigoureux tempérament 
contre les glaces de l’âge, une année vécue est une 
année gagnée, une victoire remportée sur la nature, 
un bénéfice net, et au bo^tde ce temps, on a encore 
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la même vie en perspective qu’un an auparavant. 
C’€st une existence précaire au jour !e jour, où le 
fait seul de la prolongation de la vie conserve pen¬ 
dant quelques années une chance à-péu-près égale de 
la maintenir encore, jusqu’à ce qu’enfin les derniers 
s’éteignent avant d’avoir atteint le siècle; 

En résumé, nous voyons que la chance de vie doit 
être, et est réellement considérable, quand l’enfant, 
à peine échappé aux périlleuses casualités du bas- 
âge, n’a pas encore une existence bien àssui’ée et 
consolidée J qu’elle diminue quand une existence 
pleine et vigoureuse anime la jeunesse ou le milieu 
de la vie, et lui' fait suivre paisiblement son cours 
normal, et augmente toujoursq)lus_ dans la vieillesse, 
à mesure que la vie est moins assurée. Ce fait pré¬ 
sente un rapport de plus entre les deux extrêmes delà 
vie: c’est un phénomène basé sur la. précarité de 
l’existence à ceS deux époques. 

§ V. Comparaison du maximum de. vitalité. — 
Nous venons de voir que^ dans les vingt-dernières 
années, le maximum de la vie probable se trouvait à 
2 ans, et celui de la vie moyenne à 5 ans. Il résulte 
des tables de M. Odier pour les époques antérieures, 
qu’aux XVI®, XVII® et xviii® siècles ce maximum se 
trouvait à 5 ans : de i 8 oi-i 5 il s’est déplacé et a re¬ 
monté à 3 ans. Comme nous avons vu que la durée 
de la vie avait toujours augmenté à Genève depuis 
le xvie siècle jusqu’à nos jours, nous en conclurons 
que plus le maximum de vitalité tombe a un âge 
voisin de la naissance , plus la vie de l’enfance est as¬ 
surée. En effet, si comme nous l’avons dit, le maxir 
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tnum de la vitalité' est le moment où la ge'ne'ration 
que l’ou envisage est dëbaiTassée des enfans éphe'mè- 
res qui entravaient sa marche, il;s’ensuit que moins 
il mourra d’enfans en bas-âge, "plus l’époque du 
maximum sera rapprochée de la naissance. Les tables 
de mortalité faites pour divers pays pendant le siècle 
dernier,entre autres celle de Duviliard pour la France, 
et même celle de M. Quételet pour la Belgique au 
XIX® siècle J portent toutes à 5 ans le maximum de la 
vitalité.: C’est que, dans ces pays, à l’époque où les 
tables ont été çonstruites, la vie de l’enfance était 
moins assurée qu’elle ne l’est maintenant à Genève : 
aussi les vies moyenne et probable y sont-elles consi¬ 
dérablement plus courtes. 

Nous avons vu qu’il y avait de très fortes diffé¬ 
rences entre les vies moyenne et probable de diffé- 
rens pays ou du même pays à diverses époques, cal¬ 
culées à la naissance. Si l’on calcule leur valeur à 
l’époque du maximum de vitalité, on trouve entre 
elles des rapports beaucoup moins éloignés. Ainsi la 
vie probable de la table de Duvillard, n’étant à la 
naissance que de 20 ans 4 mois, se trouve dans le 
rapport de 45 à 100 avec celle actuelle de Genève 5 
mais à l’époque du maximum j celle de Genève étant 
100, celle de Duvillard est devenue 86 : il est vrai 
qu’il y a 5 ans de différence entre l’époque des 
maxima. On peut juger de ces rapports par le tableau 
suivant, dans lequel les vies moyenne et probable 
initiales et au maximum ont été comparées aux vies 
moyenne et probable de Genève dans les vingt der¬ 
nières années. 
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iSi4-S3 iSoi-t3 1761-18001701-60 CTn®s. ïTi*sJ Darill. Quetel. 
rna^s. 1000 946 826 806 631 Sm 796. 790 

' 1“®^- loo" 1000 947 897 773 644 904' •*. 

. . inaiss. 1000 902 . 718 614 294 191 45r- 554 

Viepro . jçpo g64 940, .872 674 621 . 862, 957 

D’où suit que IsL grande améiioration qui s’est ma¬ 
nifestée depuis trois siècles dans la durée de là vie , 
poi’le spécialement sur l’enfance: elle est réelle en¬ 
core, mais bien moins considérable j une fois cette 
époque dangereuse passée : elle est le fruit d’un pro¬ 
grès dans l’état social des peuples , et non d’une amé¬ 
lioration physique de Tespèce. 

§ VI. Différence de vitalité suivant les sexes. — 
Jusqu’ici nous avons considéré la vitalité successive 
des deux sexes indistinctementi I^ous avons déjà vu 
cependant qu’il y avait entre eux une grande diffé¬ 
rence. G’est pendant la premièré année que la plus- 
vitalité du sexe féminin est particulièrement mar¬ 
quée. Ainsi la première jôürnéë j qui n’empGrte qué 
1 fille sur 65 , fait périr 1 garçon sur 42 ^ le premier 
mois 1 garçon sur i 5 , 1 fille sur 17 j la premièré an¬ 
née 10 garçons sur 66 j et seulement 10 filles sur 80. 
La différence est encore assez marquée dans la se¬ 
conde année, mais elle ne tarde pas à diminuer : de 
6à 8 ans, surtout de 11 à 17ans, il meurt même un 
peu plus de filles que de garçons : depuis ig ans, la 
plus-mortalité des hommes recommence , avec quel- 
ques variations. Ce n’est qu’à 21 àns, comme nous 
-l’avons vu plus haut, que l’équilibre numérique des 
sexes est rétabli. 

Dès-lors le nombre des femmes prédomine dans 
la proportion de la plus-vitalité qu’elles possèdent 
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à cette époque. Ainsi à ai ans l’homme a une 
vie moyenhe de 55^91 ans, et la femme de 37,81 
ans : à 5 o ans il reste, sur le nombre primitif 
de 100 naissances, 22,0675 hommes et 25,1776 
femmes, nombres qui sont dans le rapport de 35,91 
à 37,71, c’est-à-dire presque identiques avec les chif¬ 
fres de la vie moyenne des, deux sexes au point de 
leur égalité. On peut déjà juger de cette marche par 
la table de survivance; mais comme elle est établie 
pour une quantité de 100 naissances de chaque sexe, 
et qu’en fait il n’y a pas égalité entre les naissances 
-des deux sexes, j’ai établi la table suivante de mor¬ 
talité et survivance sur 100 naissances décimale^nt 
partagées suivant les sexes. Je renvoie à la table de 
. mortalité pour faire voir combien le taux et la 
. marche des viçs moyenne et probable varient suivant 
les sexes; par exemple, pendant la première année, 
les garçons gagnent 8 ans et demi de vie probable, 
et les filles seulement 4 et demi. 
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AGE. 

HOMMES 

FEMMES 1 

MORTS. 

SURVIVAITS. 


SURVIVAWT. 

Naissance. 


51,9725 


48,0275 

xer mois. 

4,3319 

47,6406 

2,6348 

45.3927 

I 3 

î,4o-i3 

46,2363 

0,9116 

44)4$^^ 

3 6 

i,o358 

45,20 o 5 

o,583o 

43,8981 

6 m. 1 an. 

1,7723 

43,4282 

1,3846 

42,5135 

T. de la an. 

S,5443 


5,5 i 4 o 


année. 

2,1911 

41,2371 

1,8236 


2—5 ans. 


38,8869 

2 ,i 53 i 

38,5368 

5 _ 10 — 

.1,7723 

37,1146 

> 1,7482 

36,7886 

10 — i5 — 
i5—21 — 

1,1954 

2,3102 

35,9192 

33,6090 

1,3337 

354549 

33,5549 

21 — 3o — 

3,8937 


3,2255 

3 o. 32 q 4 

3o — 40 —„ 

3,3o6o 

26,4093 

3 ,i 324 

27,1970 

40 7- 5o — 

4,3418 

22,0675 

4,0194 

23,1776 

5o — 60 — 

6,0246 

16,0429 : 

5,6572 

17,5204 

60 —'70 — 

7,4991 

8,5438 

7,6498 

9,8706 

70 — 80 —- 

5,9945 

2,5493 

6,8564 


80 — 90 — 

2,3700 

0,1793 

2,6934 

0,3208 

90 — 99 — 

0.1793 


0,3208 



51,9725 


48,0275 


Total 100 naissances. 


On voit que depuis 6o ou 70 ans, il meurt une 
proportion à-peu-près égale d’hommes et de femmesj 
à go ans il survit cependant encore un peu plus de 
femmes que d’hommes, mais à 98 ans il ne reste 
plus qu’ure homme et une femme qui meurent tous 
deux à 99 ans. 

§ VU. Quelques époques particulières. — Il y a 
long-temps qu’on a partagé la carrière humaine en 
enfance, jeunesse, âge mûr^ vieillesse. Voyons jus¬ 
qu’à quel point ces classifications sont confirmées par 
la probabilité de vie. 

Nous avons vu que c’était à 2 ou 5 ans que la vi¬ 
talité future présumée était à son maximum. Ces 
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trois premières années constituent le has-dge : sûr 
loo décès, il y en a 19,786 qui ont lieu pendant ce 
laps de temps, — Au sortir du bas-âge ,'à 5 ans, l’en¬ 
fant a 52 ans de vie probable. Par conséquent, le 
temps qui s’écoule de 55 ans sera la période de la 
me commune ou ordinaire, \& terme qu’atteindront 
probablement les enfans de 3 ans : cette période cor¬ 
respond à 4 o,i 58 décès p. 0/0. — A 55 ans, la vie 
probable est encore de près de i 5 ans : donc de 55 à 
70, nous entrons dans la période de vie avancée, 
qui est représentée par 21,472 décès p. ofo.—• Au- 
delà de 70 ans vient la vieillesse -, qui emporte lès 
i 8,584 p. 070 festans. 

Il meurt dans les trois prerniëres années 19,736 pers, 


ans {yie commune). . . . . 40,158 

» de 55 à 70 ans («e wancée). . . . .21,472 

» au-dessus de 70 ans {vieillesse). ... . 18,584 


^ ' 100,000 

L’inspection de la table de mortalité ne constate , 
même pour le sexe féminin, l’influence d’aucune 
année critique : c’est ce qu’avait déjà démontré 
Muret. 

Un quart des nouveau-nés est éteint à 8 ans 4 
mois (4 ans 10 mois pour les garçons, 12 ans 9 mois 
pour les filles). La moitié, à l’âge que nous avons in- 
qué pour la vie probable. Les trois quarts à 65 ans 
10 mois ( 64 pour les hommes , 67 pour les femmes,. ) 

A 20 ans, âge du service militaire, près des 2/3 
des garçops sont encore en vie : 65,549 p. 0/0. Mais, 
comme l’appel n’a lieu que dans l’année qui suit l’âc- 
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complissemènt de la 20®, il ne faut prendre que le 
chiffre de la 21® année, qui est 64,667. 

Pour calculer les forces réelles et productives d’une 
nation, il faut savoir combien , sur le chiffre de la 
population totale, il y a de personnes en âge de tra* 
vaiiler. Ce terme même a été diversement fixé. Du- 
villard,qui l’appelle naissance civile-^ ne la faitcom-^ 
mençer qu’à 16 ou 20 ans (1). M. Quételet (2) fixe 
cet âge à i5 ans, et calcule que pour 100 individus 
au-dessous de i5 ans, il y au-dessus de cet âge : 

En France 220 individus. 

Suède 211 >3 

Belgique 200 » 

Angletewe 167 . 3> 

Irlande i 43 » 

Aux Etats-Unis 122 . >3 
Genève a un chifiS-e bien supérieur 261 33 

Chapitre xiii. Parallèle de la mortalité à divers 
âges J du xp-P au xixe siècle* 

§ I. Progrès de la vie humaine à Genèvedepuis 
quatre siècles. — Genève a l’avantage presque uni¬ 
que de posséder des biiis de mortalité suivis et classés 
par âge durant quatre siècles, savoir pour les 4i der¬ 
nières années dû xvi® siècle ( à l’exception de quel¬ 
ques lacunes pour tout le XVii® et le xviil® siècle; 
enfin polir les 53 premières années du xix^i Nos ta¬ 
bles donnant l’âge de i55j588 individus morts pen¬ 
dant ce temps, outre les mort-nés , on aurait pu for- 


(1) Analyse de l’influence, etc., p. 149. 

(2) Mémoire lu à l’Académie le 8 septembre i 834 . Voy. lejour* 
nal Vlnstiuitf du 20 septembre i 834 , n° 71. 
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mer du tout une table gëne'rale de mortalité sur unè 
très grande échelle; mais elle aurait eu l’inconvé- 
nient de présenter une moyenne qui ne se serait 
exactement rapportée à aucun moment précis , qui 
n’aurait présenté l’état ni du passé ni du présent. Eh 
efiet, si une différence assez marquée existe entre la 
table de M. Qdier pour les i 5 premières années de 
ce siècle et celle que j’ai dressée pour les 20 dernièresj 
s’il y a eu dans la dernièi'e époque une notable amé¬ 
lioration , à plus forte raison l’époque actuelle diffère- 
t-elle de celles qui l’ont plus anciennement précédée. 

Il y a longrtemps que l’on parle des progrès hu¬ 
manitaires produits par la marche de la civilisation. 
Ces progrès sont réels. Cependant nous avons déjà vu 
que les résultats de Genève , calculés d’une manière 
erronée, avaient servi de texte à des amplifications 
sur ce sujet. D’ailleurs ce n’est pas assez que d’envi¬ 
sager le progrès d’une manière absolue, par l’aug¬ 
mentation du chiffre des vies probable et moyenne à 
la naissance, il faut encore la rechercher à chaque 
âge, et constater le changement plus ou moins favo¬ 
rable qui s’est opéré dans chaque époque de la vie. 

Je comparerai entre elles, dans la table suivante, 
les grandes périodes successives, savoir ce que nous 
avons du xvi® siècle, lê xyii®, le xviii®, et enfin le 
premier tiers du xix”, en réunissant les résultats de 
M. Odier et les miens : j’indiquerai pour chaque siè¬ 
cle 1! la proportion des décès à chaque âge, 2“ celle 
des survivons à la fin de chaque époque , 5 “ sur com¬ 
bien d’individus d’un certain âge il en meurt un 
par an. , 
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§ II. Résultats de la table, — Oa voit qu’en somme 
la^ mortalité a ^aduellement èt constamnient dimU 
nué d’un siècle à l’autre. Cette diminution, qui n’est 
pas encore considérable au XVII® siècle, devient très 
forte au Ücviii® et surtout au xix®. En prenant les 
deux points extrêmes, savoir les xvi® et xix® siècles ^ 
on voit que la proportion des morts a décru, dans les 
première et seconde années, approximativement 
dans le'rapport du double ai^ simple: de 5 à iSans 
du triple au simple ; de i6 à aS ans de nouveau dans 
le rapport du double au simple j de a6 à 4 o ans dere¬ 
chef du triplé aü simple: de 4 i à 5 © ans encore du 
double au simple>i 

Jusqu’ici là moftalité de l’époqüe actuelle est de* 
inéurée, â quelques petites différences près , deux oa 
trois fois moindre que celle des époques correspon¬ 
dantes au xvî« siècle. Dès-lors, la supériorité de l’é¬ 
poque actUehe^sur celles qui i*ont précédée , faiblit 
cdnsMéi'ablement et ne tarde pas à cesser tout-à-fait. 
De 5 i a 6o ,^ !â mortalité ne décroît que dans le rap* 
portée i ip à i. De 6i à 70 elle décroît à peine d’un 
cinquième. Dey» à 80 la mortalité proportionnelle 
desdifî^fëtis siècles est presque égale à une très petite 
ffâctioU près ,1/35®, Enfin, la chance tourne toUt-à- 
fait depuis 80 ans. Dé 81 à 50 il meurt proportion* 
nellement fdua d’individus au xix^ siècle qu’au xvi*. 
Tandis quau Xvi® il be mUurail dans ce laps de 
temps que 100 octogénaires sur 124 , maintenant il 
en meurt 100 sur 100 : différence en plus, un neu¬ 
vième, Sur .100 octogénaires J il en parvenait, à l’âge 
de 90 ans, au xvi^ siècle, 19,6 p, 0/0 ( i/5*)j au 
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XVII® l 4 , 9 p .20 (10/67); XVIH® 11,0 p. 0/0 (1/9*); 
au XIX* 9,4 P* 0/0 (1/10®). Ainsi le nombre des nona¬ 
génaires a diminué, non pas sur le nombre absolu 
des décès, mais sur celui des octogénaires entre les¬ 
quels ils doivent être choisis. 

Cette marche rétrograde continue, et plus forte¬ 
ment , au-delà de 90 ans. Au xvi® siècle, Sa nona¬ 
génaires accomplis avaient fourni 12 personnes attei¬ 
gnant simplement 100 ans, et 5 dépassant ce terme : 
c’est 0,468 centenaires, ou 100 sur 2i3 nonagénaires. 
— Au XVII® siècle, 196^nonagénaires donnent 67 
centenaires simples, et 16 dépassant le siècle; c’est 
0,270 centenaires, ou 100 sur 569. —Au xviilt 
siècle , 339 nonagénaires donnent 12 centenaires 
simples, et i 5 qui dépassent le siècle : c’est 0,079 
centenaires, ou 100 sur laSo. — Au xix® siècle, io 5 
nonagénaires donnent un seul individu atteignant à 
lûi ans: c’est <);009 centenaires,soit 1 sur io 3 nona¬ 
génaires. 

Tandis qu’au xvi® siècle près d’une moitié des no¬ 
nagénaires atteignaient ou dépassaient le siècle, au 
XVII® plus d’un quârt,ët aü XviH® encore un douzième, 
le XIX® siècle n’en fournit plus qu’à peine 1 sur 100. 

Les chiffres de la vie probable nous conduisent aux 
mêmes résultats : elle est 

. CTii’s. irnx'e. in»».. 

A 50 ans 7 ,o3 7,93 6,76 

A80 — 6,22 5,87 4,40 3,84 

D’où suit qu’elle est restée à-peu-près la même à 
toutes les époques pour l’âge de 70 ans , et qu’elle a 
continuellement diminué pour l’âge de 80 ans. 

9 - 
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Cherchons à confirmer par une nouvelle preuve 
l’assertion délicate que nous mettons en avant, 
M. Burdaçh a , dans un ingénieux mémoire (i), rg, 
cherché le rapport du nombre d’hommes qui attei¬ 
gnaient un âge donné, au nombre de ceux qui sont 
nés en même temps qu’eux : c’est ce qu’il appelle la 
grandeur relative de la durée de la vie. En considé¬ 
rant successivement le chiffre de l’année jusqu’à la¬ 
quelle l’individu a,ura vécu , et le nombre d’individus 
.nés en même temps que lui, il établit trois séries; 
•dans la première, le nomibre à'hommes forme une 
progression constante, croissant par unités, et le chif¬ 
fre des une progression inégale, croissant de 
plusieurs unités à-Ia-foisj c’est la durée normale Aé ldL 
vie : dans la seconde, les deux séries de nombres 
augmententréguiièrementet parallèlement, toujours 
d’une unité : l’auteur la considère comme l'époque 
normale de là mort t dans la troisième, le nombre 
des années forme une série continué, croissant d’upe 
unité à chaque intervalle, et le nombre des hommes 
parmi lesquels un seul atteint un âge donné, s’élève 
d’année en année avec des différences de plus en plus 
.grandes : c’est une époque anor/nû^Ze. 

; Gomme rM. Burdach s’est servi des tables; (fe 
Duvillard pour la France et de Mi Quételet pour 
la Belgique , et que la vitalité de la table genevoise 
est plus forte', il est clair que nous devons avoir des 


- (i) La chronologie (de la vie de l’homme; extrait inséré dans 

les Ann. d’Hygiène , V, 458 . 
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chiffres plus avantageux. Cette supdriorité existé 
jusqu’à 85 ans, mais depuis 84 ans au contraire il y 
a une détérioration J de telle sorte qu’il faut plus 
d’individus à Genève pour donner un nonagénaire 
qu’en France ou en Belgique. A une amélioration 
dans la vie de la jeunesse et de l’âge mur, succède, 
et pour ainsi dire correspond, dans les circonstances 
actuelles, une détérioration dans la vie de la vieil¬ 
lesse avancée- La table de Duvillard correspond à- 
peu-près aux résultats fôurnis à Genève par la fin 
du XVII* siècle et le commencement du XVIII* , celle 
de M. Quételet à la première moitié ^du xVin® siè¬ 
cle. Genève est, pour la vitalité, en avant d’un siècle 
envii’on sur ces tables : ce résultat s’observe jusqu’à 
85 ans, c’est-à-dire pour l’existence des»97/100®® de 
la population : pour le surplus, nos vieillards doi¬ 
vent céder le pas aux Français du siècle passé et aux 
Belges de celui-ci. Nous pourrions-presque dire , 
comme le faisait Muret pour le pays de Vaud : « L’a¬ 
vantage que nous avons dans l’enfance sur les autres 
peuples, nous le perdons en avançant vers la vieil¬ 
lesse ». Pour faire bien juger de cette marche, je vais 
mettre en parallèle la table de M. Burdach et celle 
que j’ai dressée pour Genève. 
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§ III. Causes des chqngemens observés dans la vi¬ 
talité .—- Quelles sont les causes de ia prolongation de 
la vie dans lef>iu3 grand nombre des âges ? Que doit- 
on penser d^ la diminution qui se manifeste dans-Ia 
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vie des hommes parvenus à une vieillesse avancée ? 
C’est ce que nous allons examiner. 

Nous avons vu que, pendant la première année , 
la mortalité est presque deux fois moindre mainte¬ 
nant qu’au XTI® siècle. Plusieurs causes générales 
que j’indiquerai plus loin, d’autres particulières à 
l’enfance tirées de la moindre fécondité des mariages, 
de l’allaitement plus général des enfans par leurs 
mères, ont dû contribuer à ce l’ésultat. Mais comme 
ces causes se sont graduellement développées, le ré¬ 
sultat, s’il était dû à elles seules, aurait aussi di\ être 
graduel. Il n’en est cependant pas ainsi : la diminu¬ 
tion , qui était à peine d’un tiers du xvi® au XVIH® 
siècle, n’est devenue très forte qu’au commencement 
du XIX®. La principale part dans cette améliora¬ 
tion subite paraît donc devoir être attribuée à la 
vaccine^ dont l’introduction est à-peu-près contem¬ 
poraine de notre siècle. Ce qui confirme que c’est 
bien à la précieuse découverte de Jenner que sont 
dus les progrès immenses du xiX® siècle dans la con¬ 
servation de l’enfance, c’est que de 3 à lo ans la 
mortalité, qui du XVI* au Xvlli® siècle avait à peine 
diminué de moitié, devient tout-à-eoup presque trois 
fois moindre qu’à l’origine: or ce sont là précisément 
les années où sévit la petite-vérole , puisqu’il résulte 
de la table de Cramer rapportée par Duvillard que 
aS décès varioliques sur 26 ont lieu dans les dix pre¬ 
mières années. 

Mais si la mortalité de la première enfance est si 
considérablement diminuée par une découverte mé¬ 
dicale, et si l’art ne trouve pas le moyen d’assurer 
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d’une manière proportionnellement aussi positive le 
sort des années suivantes, il en résultera que l’amé¬ 
lioration du sort des premières années ne sera pas 
suivie , d’une amélioration correspondante dans les 
âges supérieurs, et que la mortalité du bas-âge ne 
sera pas mx critère suffisant pour comparer la morta¬ 
lité de diverses populations, ou d’une même popula¬ 
tion à diverses époques. 

C’est ce qui est arrivé à G-enève du xvin® au 
xixt siècle. Tandis que la diminution de mor-, 
talité dans ce dernier siècle était ti’ès, forte dans 
les dix premières années, elle était très faible de 
lo à 5 o ans. Il est mort de la naissance à lo ans, 
au XVlll® siècle i enfant sur 2,5/, au xix® i sur. 
5,57: de 10 à 5 o ans, au xvin® siècle 1 individu 
sur 5 , 22 , au xixe 1 sur 5 , 48 , amélioration qui n’est 
guère que de de celle qui avait eu lieu de o à 
10 ans. . Aussi l’accroissement de la vie moyenne du 
XVlilî au XIX* siècle est-il bien inférieur à la diminu¬ 
tion de mortalité de la première année. Cet exemple 
prouve que la comparaison de la longévité doit s’é¬ 
tablir sur l’ensemble de la vie humaine pendant les, 
périodes ou dans les pays que l’on veut comparer, et 
ne saurait être bien exacte si elle n’est établie que sur 
une époque de la vie en particulier. (1) 


(i) M. d’Ivernois est donc, à mou avis, allé un peu trop loin, 
quand il dit {Mouvem. des popul. normandes, BibI, univ. i 833 . 
Littér. LH, 243) ; «qu’il suffirait de connaître la proportion desnou- 
veau-nés que perdent deux provinces, dans l’année qui suit la nais¬ 
sance, pour assignera l’une et à l’autre le rang qu’elles occupent dans 
l’échelle delà misère et de la non-misère; » 
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I,a mortalité proportionnelle depuis lo jusqu’à 5 o 
ou 6o ans, continue à décroître, mais d’une manière 
i^gulière, progressive d’un siècle à l’autre, et sans 
saccade. A quelles causes doit-on attribuer cette 
amélioration? Il serait bien difficile, pour ne pas 
dire impossible, de distinguer chacune des influences 
sociales qui ont, avec des intensités diverses , produit 
ce résultat, et d’apprécier le mode d’action de cha¬ 
cune d’elles. Généralement on peut dire qu’une ai¬ 
sance plus grande et plus répandue, des soins médi¬ 
caux et hygiéniques mieux entendus, des habitations 
plus grandes, mieux àéi’ées, plus propres, une nour¬ 
riture plus abondante et plus §aine , la cessation de 
ces grandes épidémies quide temps à autre, déci¬ 
maient la population, les précautions prises contre les 
disettes, en un mot une vie sociale et particülièi’e 
mieux réglée, plus efficacement préservée des maux 
inséparables de l’humanité, sont les causes principa¬ 
les auxquelles on doit attribuer ce résultat, ( i) 

C’est un avantage immense que les progrès de la 
vitalité se soient déployés précisément sur l’âge le plus 
important, que la société ait amené un plus grand 
nombre d’individus à l’âge du travail et de la repro- 


(i) Un exemple curieux de l’influence des soins et du régime pour 
conserver la vie, nous est donné par rétablissement des orphelines 
de Genève [Exposédes résultats de l’établ. des orph ., iSag, p. 3 et 
7 ). Sur 86 jeunes filles élevées dans l’établissement pendant a4. ans, 
il n’y en est mort qu’une seule ; or la mortalité moyenne à cet âge 
serait six fois plus forte. Encore, ces orphelines appartiennent aux 
classes pauvres, et ont pu souffrir du besoin dans leur bas-âge. 
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duction, les ait mis à même , après une longue enw 
fance, de faire servir leurs forces au bien-être com¬ 
mun. C’est un immense avantage que d’avoir , et si 
peu de décès par rapport à la population totale 1^47^ 
surtout si peu de morts dans l’enfance et la virilité, et 
tant d’individus arrivant à cet âge de complet déve¬ 
loppement que Duvillard appelle judicieusement la 
naissance civile , enfin que cette proportion avanta¬ 
geuse de survivans se maintienne jusqu’à 60 ans, 
pendant les années où l’homme jouit de toute sa force 
physique. ~ 

Cependant la vieillesse n’a point participé à la pro¬ 
longation de vie qui a eu lieu dans les âges moins 
avancés. De 60 à 70 ans l’amélioration est très faible: 
à 70 ans elle est nulle. Depuis 80 ans, le vieillard a. 
a un peu moins de probabilité de vie dans l’époque 
actuelle qu’il n’en avait au xvi® siècle. Les centenai¬ 
res, qui n’étaient pas rares aux xvi® et xyii® siècles, 
disparaissent maintenant : depuis 27 ans Genève n’ea 
a pas produit un seuh Doin de marcher vers une 
carrière patriarcale, la vieillesse a reculé et perdu 
du terrain. 

Comment se fait-il que le même mouvement so » 
cial, qui a tant fait pour L’enfance , la jeunesse , la 
virilité et mêmg l’âge mûr, ait été au contraire fa¬ 
tal à lu vieillesse? D’où vient que les octogénaires 
plus nombreux de noire âge viennent éçhouer avant 
le siècle devant des obstacles qui n’arrêtaient pas les 
vieillards plus rares du temps passé? Faut-il admettre 
avec M. Burdach, que la vie humaine prolongée au- 
delà de 78 ou 8oans, soit aBormaie ou exceptionnelle, 
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et doit-on croire que le mouvement social progressif 
qui rapproche tou jours plus notre espèce de l’homme 
moyen, doit-, en prolongeant la vie de la masse, di¬ 
minuer lè nombre des cas de longe'vité insolite? —• 
Reconnaissons qu’il y a là un phénomène que nous 
ne pouvons maintenant expliquer d’une manière sa¬ 
tisfaisante , peut-être un arcane intimement lié à no¬ 
tre nature. 

Je ne hasarderai pas de suppositions sur un sujet si 
peu approfondi j maiscé que j’ai dit jusqu’ici prouve, 
je pense, suffisamment, que ce serait un paradoxe qüe 
de prétendre que le nombre des centenaires étant en 
raison inverse de la vitalité d’une population, leur 
apparition est pour ainsi dire un fâcheux symptôme, 
et que plus la masse sera vivace, moins elle devra 
compter de ces existences extraordinairement pro¬ 
longées. Le nombre des centenaires ne peut non plus 
être quelque chose d^mignijlant , comme l’a annoncé 
M. d’Iveimois , car tout fait réel porte avec lui son 
caractère r il est le résultat de certaines causes> 
comme il produit à son tour certaines conséquences. 

De fait, nous avons maintenant plus d’individus que 
par le passé qui atteignent 70 ans : c’est là l’impor¬ 
tant j mais je ne saurais voir de raison pour que, sur 
ces septuagénaires, il y en ait un moindre nombre 
que par le passé qui atteigne le siècle»-Jusqu’ici, i} 
est vrai, nous n’avons vu de populations riches en 
centenaires que celles où la vie moyenne était courte. 
Mais, à moins d’admettre que la vie des jeunes gens 
n’ait été si Æonsidérahleraent prolongée qu’aux dé¬ 
pens de quelques années arrachées à un petit nombre 
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de vieillards, ce que le calcul démontre impossible} 
ou réciproquement, que les vieillessesdes temps passés 
se soient prolongées par une sorte d’absorption des 
années qu’une mort précoce enlevait à Ja jeunesse, 
ce qui paraît également faux , rien ne me paraît de¬ 
voir empêcher qu’on ne voie plus tard, par un pro¬ 
grès nouveau, des populations qui aient à-la-fois, et 
une vie moyenne aussi longue ou plus longue que 
celle de Genève au xix siècle, et des centenaires. 

Nul doute que l’art ne soit plus impuissant à pro¬ 
téger la vieillesse que la jeunesse, mais si sa puis¬ 
sance a .des limites qu’il peut reculer, mais non fran¬ 
chir, tout au moins doit-il être possible de faire cesser 
le contraste que nous avons signalé entre le sort des 
jeunes gens et celui des vieillards, d’éviter la détério¬ 
ration qui a eu lieu dans la vie humaine depuis l’âge 
de 8o ans} et de la reporter au taux où ejle était il y a 
. trois siècles. C’est dans ce sens que la médecine devra 
diriger ses efforts ; elle tâchera de faire participer en 
quelque chose le grand âge à la prolongation qu’a re¬ 
çue la vitalité de la jeunesse et de l’âge mûr ; elle 
trouvera peut-être quelque remède plus efficace aux 
affections séniles, elle cherchera du moins à améliorer 
et soutenir la précaire existence de la vieillesse. 

Chapitre XIV. Proportion respective des décès des 
deux sexes. 

Depuis que les relevés mortuaires genevois contien¬ 
nent la distinction des sexes, on a toujours compté 
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plus de décès fe'minins que de décès masculins. De 
1701 à î8i5 il est mort; 

Femmes ^0^7.'] 100 110,2 

Hommes 36663 90,7 100 

Cette disproportion se retrouve de i 8 i 4 - 55 , où il 
est mort : 

Femmes 56go 52,i44 *00 108,9 

Hommes 5222 47)^56 91,7 100 12 

100,000 

Il est cependant à remarquer que cet excédant de 
dç'cès féminins est dû en entier aux dix premières 
années, car dans les dix dernières, il y a au contraire 
un excédant de 5 décès masculins ; ce rapport n’est 
donc point fixe. Ou en jugera par les. chiffres sui- 
vans: 



. SUPÉRIORITÉ BD KOMBRE DES DÉCÈS. jf 


Fémioinl. 

Masculins. 

■ aanâa. 

Féminins. 

Masculins. 


76 

- 

1824 

■_ 

2: 

i8i5 



1825 


6 

i8i6 

58 


1826 

. _■ 

43 

•1817 

10 


1827 

7 


1818 


_ 



29 

1819. 

58 ; 

_ 

1829 

.i5 


1820 

1821 

fi’ 

61 


1830 

1831 

64 

14 

— 

182a 

8 


i832 


Il 

1823 

53 


i833 


i5 


473 - 

- 

— 

100 



Ai)ïsi, dans les dix preinièi’es années il y a un ex- 
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-cédant de 475 décès féminins, et dans les dix derniè¬ 
res de io 5 — 100 = 5 décès masculins. 

Il est bien singulier de voir que , tandis qu’à Ge¬ 
nève comme ailleurs j il naît plus d’hommes que de 
femmes, on trouve au contraire parmi les morts plus 
de femmes que d’hommes, et encore ce résultat in¬ 
verse et contradictoire a lieu,dans un rapport pres¬ 
que mathématiquement égal. 

Il naît^ garçons 108,2 i 3 II rneurt, femmes 108,9 
» Elles _ 100 12 » hommes loo 12 

Enfin, comme nous le verrons bientôt, il naît à 
Genève plus d’hommes qU’il n’eü meurt, et il meurt 
plus de femmes qu’il n’en nàîî, ^ 

Ce résultat , qui au premier coup-d’œil paraît im¬ 
possible, s’explique cependant par la mobilité d’une 
certaine partie de la population de ^enève, par les 
immigrations continuelles d’individus étrangers. 
Beaucoup d’hommes arrivent à Genève pour y ti’ou- 
. ver leur existence J mais beaucoup en sortent aussi 
pour chercher fortune. Quant aux femmes, elles 
n’émigrent guère, mais il en immigre beaucoup: 
quelques-unes d’entre, elles épousent des nationaux} 
d’autres Viennent exercer diverses branches d’indus¬ 
trie : le plus grand nombre remplit le service de do¬ 
mesticité, qui est fait en très grande partie par des 
filles des pays avoisinans,Vaud,la Savoie, la France, 
ce qui augmente considérablemént la population fé¬ 
minine. (1) 


(l) En 1781 et 1807 , on comptait, suivant M. de Candolle, 
( Observ. si&la popiil. de Gensf’e,p. iS), que sur centdomesliquesj U 
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Chapitre xv. Rapport des naissances aux décès» 



g I, Comparaison des naissances et des décès.—^ 
JjSl comparaison du nombre respectif des naissances 
et des morts est la pierre de touche au moyen de la¬ 
quelle on découvre le mouvement général d’une po¬ 
pulation j on voit si elle augmente, si elle diminue, 
ou si êlle reste stationnaire. C’est ce que nous allons 
examiner dans le tableau suivant. 


BOajlES. 


FEMMES. 


SEXES. 


iHJïÉE. 


y eu avait 90 du sexe féminin. En i 834 


on a compté à Genève 
a, 608 domestiques, mais on a négligé de distinguer leur sexe dans le 
dépouillement du recensement. Si la proportion des seXes est restée 
la même, ce sont 2,847 femmes, pour la plupart nées hors de la 
ville, ajoutées à sa population, ce qui explique l’excédant de femmeg 
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. Ce tableau nous montre que le nombre annuel des 
naissances et des décès étant très rapproché, les uns 
surpassent les autres d’une manière assez,variable, 
mais dans des bornes restreintes 5 les naissances l’em¬ 
portent dans douze années, les décès dans sept j dans 
l’année 1824, ils se balancent rigoureusement. Eu 
distinguant les sexes, on voit que chez les hommes les 
naissances surpassent habituellement les décès j chez, 
les femmes c’est le contraire. 

Les deux premières colonnes montrent que les 
naissances masculines ont, compensation faite des ré¬ 
sultats des diverses années, excédé les décès mascu¬ 
lins de 456,(526-^0). 

Les troisième et quatrième colonnes, que les décès 
féminins ont, de même, surpassé , les naissances fémi¬ 
nines de 445 (5 iS-yo). ; 

Les cinquième et sixième colonnes, qüe, compen¬ 
sation faite ontre les années ou il avait plus de morts 
et celles ou il y avait plus de naissances, le nombre 
de celles-ci se trouvait,-en dernière analyse^ supé¬ 
rieur de i 3 unités à celui des décès (37 1 - 558 - 15 ). 

C’est là une égalité presque complète entre les 
morts et lés naissances, c’est la rigoureuse expression 
du stationarisme parfait d’une population qui ne fait 
que réparer les pertes que là mort occasionne dans 
ses rangs. ' • 

Cependant nous avons vu qu’autrefois, à Genève, 
les naissances excédaient un peu les décès. Mais 
comme les éle'mens de la population ne sont jamais 
àa.xxs.\\a statu (juo Complet, comme il. y a toujours 
mouvement dan.s quelque sens, cet excédant de nais- 
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sances a d’abord diminué, puis n’a pas tardé à dispa¬ 
raître tout-à-fait. Cela prouve combien sont peu fon¬ 
dés les calculs par lesquelson prétend prévoirie temps 
précis au bout duquel une population aura doublé. 
Pour une pareille supputation , il faut supposer que 
les élémens sociaux sont toujours les mêmes , que la 
fécondité, la mortalité^ la longévité , le rapportées 
naissances aux décès, suivent une marche identique 
dans une longue série d’annéeSjce qui n’arrive jamais. 
Car une population plusdense devient moins féconde, 
et une population moins féconde a une plus faible 
mortalité. 

Ainsi, si l’on avait voulu calculer la période 
de doublement de la population de Genève, d’a¬ 
près l’excédant des naissances de 1695*1740, on 
aurait trouvé que cette population aurait doublé en 
5 3/2 siècles. Cependant, le surcroît des naissances 
avait déjà tellement diminué de 1786-91, que sur ce 
j»ied le doublement aurait demandé plus de sept siè¬ 
cles. Aujourd’hui les naissances et les décès se balan¬ 
cent, êl la population de Genève est déjà moitié plus 
nombreuse qu’elle ne l’était au commencement du 
xyiii® siècle. Son stationarisme actuel exprime l’état 
d’une ville où la place manque presque auxhabitans, 
où les rangs sont serrés, où la fécondité des mariages 
est réduite à son minimum. 

Si on le compare à la haute prospérité de la popu¬ 
lation genevoise, à sa grande longévité, ce sera un 
puissant ai'gument ajouté au sysîèrne entrevu par 
Muret, quand il disait : « que . la force de la vie dans 
djaque pays, est en raison inversé de la fécondité j » 

TOME TCyiI. 1^' PAETIE. 10 
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système généralisé par M. Say et si ingénieusement 
développé par M. d’Ivernois : « si les hommes vivent 
plus long-temps, il en naît un moins grand nombre. 
Le genre humain est tenu au complet avec moins de 
naissances, ce qui est beaucoup plus favorable à son 
bonheur. )) 

§ IL Accroissement de la —Malgré 

le stationarisme de la population genevoise , nous 
avons vu que de i8i2-54, elle s’était accrue de Soig 
têtes. A quelle cause peut-on attribuer cette aug¬ 
mentation ? 

Et d’abord, l’idée qui se présente le plus naturelle¬ 
ment, est que ce résultat est dû à des immigrations^ 
à de perpétuelles affusions des populations subur¬ 
baines ou rurales qui entourent Genève , ou pour 
une plus grande partie à des étrangers, attirés par 
l’appât du gain. 

Mais, en outrej nous avons vu que la vie moyenne, 
qui de i 8 oi-l 5 n’était > suivant M. Qdier, que de 
58 1/2 ans, s’est élevée dans les vingt dernières an¬ 
nées à 4 i ans. Or, quand la vie d’un certain nom¬ 
bre d’individus se prolonge, ils mourront plus tard, 
et par conséquent il en coexistera un plus grandnom- 
bre. Ainsi, si les 25,229 habitans de Genève sous 
l’Empire (moyenne des recensemensde i 8 o 5 et 1812), 
qui ne vivaient que 58 ans 5 o, se sont tout-à-coup 
trouvés avoir 4 o ans 68 de vie moyenne, leur nombre a 
dû croître dans le rapport de ces deux chiffres, c’est- 
à-dire qu’il séra devenu 24 , 544 . Cet accroissement a 
dû porter surtout sur les enfans, dont un plus grand 
nombre a dû arriver à la yinlité. un pareil re'sultat 
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n’est pas produit immédiatement, car l’augmentation 
de vitalité suit une marche graduelle, mais il nîen 
est pas moins infaillible à la longue, si la prolonga¬ 
tion de la vie conserve une marche soutenue. 

Chapitre xyi. — Détails sur U célibat ou le ina~ 
riage des femmes» 

Les détails qui suivent concernent l’état de célU 
hatou de mariage, chez les femmes seulement. Je n’ai 
pas fait un travail semblable pour les hommes, parce 
que les registres des premières apnées laissaient sur ’ce 
sujet trop de cas.douteux, et l’on sent en effet qu’il est 
bien plus difficile de constater dans Pacte de décès 
l’état de mariage chez les hommes, que chez les fem¬ 
mes qui, en se mariant, changent de 'norn. D’ailleurs, 
on sent que la question du célibat ou du mariage, 
est plus caractéristique et plu^ décidée chez les 
femmes. 

Les 5690 femmes décédées, se répartissent comme 
suif; 

, Filles. ; . ; . . ; 2584 45 , 4 ^ .• 

Femmes mariées . . . 14^9 26,17 ' 

Veuves et divorcées . . 1617 28,42 

5690 100,00 

1491 meurent ayant l’âge de nubilité légale ou de i 5 ans (i 24 ) 
26,20 

Sur les 4199 restantes et nubiles , 3 io 6 se 
marient (ii^ao) , 

Ce qui donne sur le nombre des nubiles 73,97 

Et 1093 restent filles (175) i 9 » 2 i 

Soit sur les nubiles 100,0 00 26,03 


100,000 
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De ces 1093 filles, 160 

meurent entre i 5 et 20 ans 

14,04 

» i 55 


20 et 25 

.14,18 

» 102 

» 

25 et 3 o 

9,33 

» 120 

» 

3 o et 40 

10,98 

« 98 

» 

40 et 5 o 

8.97 

» 458 

au-dessus de 5 o 

4 i >90 


• lOOjOO 

Comparons ces résultats avec ceux fournis par le 
seul pays où l’on ait, à ma connaissance, réuni des 
renseignemens analogues, le pays de Vaud au xvin® 
siècle. Muret nous apprend ( i), que sur 47 14 filles 
parvenues à, i 5 ans, 56 i 5 se marient(0,7669), 55 o 
meurent de i 5 à 5 o (0,0745), et 749 au dessus de 3 o 
ans(o,i 588 ). D’où suitque, sur un nombre donné de 
filles nubiles, il y a plus de mariages dans le pays de 
Vaud qu’à Genève, dans le rapport de 7669 à 7597. 
Mais, si l’on considère que les filles vaudoises sé ma¬ 
rient en moyenne à 24 ans 8 mois et les genevoises à 
26 ans 10 mois , on verra que ce seul fait explique la 
différence qui existe dans la proportion des mariages 
sirr le nombre total des filles arrivées à i 5 ans. En 
effet J pendant les deux ans deux mois qui's’écouîent 
entre l’âge moyen du mariage des vaudbises et celui 
des genevoises, il meurt un certain nombre de per¬ 
sonnes dont plusieurs se seraient mariées , si l’âge 
matrimonial avait été jdus précoce. A 26 ans lO mois, 
il coexiste, sur le nomlrre primitif, une quantité de 
filles moindre qu’à 24 ans 8 mois j il doit donc y avoir 
moins de mariages , absolument parlant: mais pro- 


(if Table VU, du Mémoire, y), 84. 
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portiotinellement il y en a autant^ car 7397 mariages 
à 26 ans lO mois, e'quivalent à-peu-pi’ès à 7669 ma¬ 
riages à 24 ans 8 mois. 

Si nous comparons les deux pays à l’âge où la 
chance de se marier diminue pour les filles, à Soans, 
nous verrons qu’à Genève il y a 676 filles dépassant 
3o ans sur 4199 nubiles , soit 16,1 p. 0/® , et dans le 
pays de Vaud 749 sur 4714^ soit 16,9 p. 0/% c’est-à- 
dire le même nombre dans les deux pays, presque 
un sixième,.^m&ïyCQ serait une erreur decroire qu’il 
y ait à Genève plus de filles demeurant dans le céli¬ 
bat qu’ailleurs. 

. La maniéré dont j’ai rédigé ma table de mortalité 
ne m’a pas permis d’examiner la question 4e savoir 
si les femmes mariées vivaient plus que les filles. JTe 
renvoie sur ce sujet et aux recherches de Muret et 
d’Odier(i). Le premier trouvait-qu’à 20 ans, les 
femmes mariées avaient deux ans de vie moyenne; de 
plus que les filles) le second trouvait, à cet-âge, la su¬ 
périorité de neuf on dix ans. Quoi qu’il en^soit, il ne 
faut pas’ perdre de vue que la classe desyèmn2e.y, dans 
la jeunesse, estj comme le dit Muretj composée de per¬ 
sonnes choisies. 

Chapitre xvii. — Examen de Vohjeetion déduite 
delà mobilité de la population de Genèyê. 

On critiquei’a peut-être les résultats des tables de 
mortalité genevoise, en disant que, pour qu’une pâ¬ 


li) Bibl, Britann., ï8/i4. Scienees LV. 
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reille table soit exacte,il faut qu’elle soit établie sur une 
population stable, fixe, exclusivement composée de 
gens nés et morts dans la localité j qu’il est loin d’en 
être' ainsi à Genève, car'si beaucoup de genevois sor¬ 
tent de chez eux pour chercher fortune dans tous les 
pays de la terré, un nombre plus grand encore d’éti’an- 
gei’s se rendent à Genève pour profiter des avantages 
que cette ville leur offre; ces immigrans arrivent dans 
la force de l’âge,ayant déjà échappé à toutes lescasua- 
litésde l’enfance, et en les comprenant dans les tables 
demortalité, on risque d’en élever le chiffre au-delà 
de ce qu’il devrait être pour la population du sol. 

Cette objection est spécieuse , mais il faut recon¬ 
naître qu’elle n’est guère plus applicable à Genève 
qu’à toute autre ville, à tout autre pays. Xes popu¬ 
lations européennes civilisées et libres, sont entre 
elles dans une perpétuelle et réciproque communica¬ 
tion; la jeunesse quitte le sol natal qui ne lui offre pas 
assez de ressoufces, pour chercher ailleurs du travail 
et une existence ; le commercé agglomère parfois la 
population dans de grands centres manufacturiers, 
mais plus souvent, propagande industrielle, il dissé¬ 
mine en tous lieux ses innombrables agens ; enfin, les 
affaires de tout genre établissent un échange conti¬ 
nuel d’individus entre les peuples. 

En général, la population des campagnes reflue 
dans les villes, mais il est très douteux qu’au milieu 
de ce va-et-vient perpétuel, l’absorption exercée par 
les villes augmente le chiffre de leur vitalité. Car, il 
s’établit une compensation entre ces élémens con¬ 
traires ; si quelques îmmigrans meurent vieux dans 



SÜR M POPULATION DE GENÈVE. I5i 
une ville, et ajoutent ainsi quelque chose au chi£Ere 
de la longévité, d’autres sont emportés à la fleur de 
l’âge, et par conséquent diminuent ce chiffre; l’in¬ 
fluence a lieu en sens divers, et le résultat moyen en 
doit être peu affecté. 

Ainsi, quand M. d’Ivernois dit; « que les popula¬ 
tions urbaines étant à plusieurs égards nomades, tout 
registre funéraire des villes a le double inconvénient 
de présenter le décès de beaucoup d’individus qui n’y 
sont point nés, et de laisser de côté le décès d’autres 
individus qui y étaient nés et vont mourir ailleurs à un 
âge inconnu, » on peut en conclure que ces deux eau» 
ses d’erreur agissant en sens opposés, elles se neutra¬ 
lisentjs’annullent , se détruisent réciproquement. Si 
les immigrans, arrivant dans l’âge de la force, peu¬ 
vent améliorer sous certains rapports le chiffre delà 
mortalité, ils le détériorent sous d’autres par l’entas¬ 
sement dans les habitations qu’ils occasionnent, la mi¬ 
sère qu’ils amènent, le danger des épidémies qu’ils 
augmentent. Les tables de mortalité de toutes les 
villes ont été faites comme celle de Genève^ sans dis¬ 
tinguer les individus nés au dehors de ceux nés dans 
la ville ; étant établies sur le même principe y elles 
sont comparables entre elles. 

En aucun cas, l’objection de la mobilité de la po¬ 
pulation, ne serait applicable aux tables de mortalité 
de Genève pendant la première année de la vie et 
généralement pendant le bas-âge. Car d’une part on 
met fort peu d’enfans en nourrice au dehors, d’une 
autre on n’amène guère dans la ville des enfans en 
bas-âge nés ailleurs, comme je m’en sais assuré par 
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l’inspection des registres moriuaii’es. Oiv le chiffre le 
plus l’emarquable de la vitalité de Genève, celui qui 
lui appartient en propre, est le petit nombre des dé¬ 
cès en bas-âge 5 c’est cette faible mortalité de la pre¬ 
mière enfance qui a élevé si haut la vie probable. 
C’est ià le point fondamental le plus important, car 
une fois un enfant hors de cette première période 
meurtrière, rien n’est plus commun que de le voir 
parvenir à l’âge d’homme et prolonger sa carrière. Le 
plus dif&cile pour’ un peuple est d’élever beaucoup 
d’enfans. Ceux-ci, une fois échappés aux dangers du 
bas-âge, i Is possèdent une force d’existence capable 
de les faire vivre bien au-delà des vies moyenne etpro-* 
bable que nous avons évaluées au moment de leur 
naissance. 

. Il ne faut pas omettre une circonstance qui peut 
contribuer à faire descendre lechiffre delà vitalité de 
Genève, au dessous de. son taux réel. Les administra¬ 
tions de bienfaisance de cette ville envoient tous les 
vieillards non malades (jui sont à leur charge, en pen¬ 
sion à la campagne : beaucoup y finissent leurs jours; 
il en résulte que Genève semble fournir moins de 
vieillards qu’elle n’en compte réellement, et que le 
chiffre des vies moyenne et probable est moins élevé 
qu’il ne le serait, si ces individus étaient décédés en 
ville. 

Mais ce qui atténue le plus l’objection que l’on tire 
du nambredes immigrons, c’est lé fait que ces étran¬ 
gers arrivant dans la force de Pâge, et retournajat 
d’ordinaire terminer leur carrière dans leur pays 
natal ^ meurent bien rarement à Genève, et ne figu- 
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renl presque qu’accidentellement dans les états de 
mortalité. Leur présence pourrait tout au plus mo¬ 
difier i’<%e coTnmuu, si on voulait le déduire d’un 

recensement. 

Enfin la cause de perturbation indiquée n’existe 
pas^pour les hommes j puisque s’il vient à Genève 
beaucoup d’hommes immigrans adultes j il en sort 
plus encore d’émigrans ( les naissances masculines 
excèdent de 456 les décès masculins ). Elle ne pour¬ 
rait donc s’appliquer qu’aux femmes, dont il y a un 
excédant venant du dehors : cependant le chiffre qui 
indique la Supériorité de viè dés femmes sur les 
hommes n’est pas, à Genève, hors de proportion avec 
ce qu’il est ailleurs. 

Chapitre xviii. Influence des saisons, 

§ I. L’influence considérable et directe que les sai¬ 
sons exercent sur l’homme est un fait trop bien éta¬ 
bli et qui a été l’objet de trop^de recherches généra¬ 
les , pour que , dans une statistique locale , il soit né¬ 
cessaire d’y insister. On sait que l’influence des saisons 
est moins sensible dans les Villes que dans les campa¬ 
gnes , les habitans ayant plus de moyens de se pré¬ 
server de l’inégalité des températures: la population 
de Genève étant industrielle et manufacturière, ses 
travaux ne variant pas d’une saison à l’autre j la re¬ 
ligion protestante réformée ( qui n’admet aucun ca¬ 
rême et qui accordéon tout temps de Tannée , la bé¬ 
nédiction nuptiale ), étant celle des cinq sixièmes en¬ 
viron de la population, enfin aucùne circonstance ex¬ 
traordinaire n’étant venue exercer sur les naissances, 
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mariages et décès, une influence perturbatrice j on 
doit s’attendre à ne voir leur proportion varier que 
d’après la seule influence solaire et atmosphe’riquej 
c’est ce que prouveront les résultats suivans. Je 
donne d’abord les chiffres réels et observés, ensuite 
les chiffres proportionnels en calculant les cinq mois 
les plus courts sur le pied de 5i jours, et tenant 
compte pour février des années bissextiles. 



Ou par saisons î 

Âtinosphê'rî^QeS» 


Hiver 

3,2122 dont garçons 52,82 

3,0764 dont gare. 

52 , 4 a 

Printemps 

3,1239 ® 

5 i ,92 

3,2529 » 

63,46 

Eté 

2,8634 » 

51,95 

2,8679 

51.65 

Automne 

2,8 oo 5 » 

50,93 

2,8028 s 

5 o,ia 


12,0000 12,0000 


Cinq mois prodüisent au*delà de la moyenne, 7 
restent au-dessous : les voici placés dans leur ordre 
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(Je fécondité, avec l’indication du mois auquel les 
conceptions ont eu lieu: 


Mars. 

Avril. Fév. 

Mai. Janv. 

1,1083 

1,0828 1,0702 

1,0619 i , o 338 

Juin. 

Juillet. Mai. 

Août. Avril. 

Juin. 

Septemb. Déc. 

Août. Octob. Juin. Nov. 

0,9792 

0.9747 0,9724 

0,9638 o,93o3 0,9249 0,8978 

Septemb. 

Décemb. Mars. 

Noy. Janv. Qct. Février. 


Quoique les différences d’un mois à l’autre ne soient 
pas très fortes, puisque le plus fécond n’excède le 
moins productif que d’un cinquième, on peut cepen¬ 
dant observer une marche géminée de croissance et 
de décroissance qui partage l’année en quatre parties 
correspondantes, deux grandes consécutives de qua¬ 
tre mois chaque, deux petites aussi consécutives, de 
deux mois chaque. La période principale de crois¬ 
sance, commence en décembre pour finir en mars, où 
est le maximum des naissances : celle de décroissance 
va d’avril en juillet, où se trouve le minimum se¬ 
condaire dès naissances : celle secondaire de crois¬ 
sance commence en août et finit en septembre, où est 
le maximum secondaire: enfin la période secondaire 
de décroissance embrasse octobre et novembre, minî- 
mum des naissances. En voici la marche : 

Cioiss. : pér.princ.Décemb. Janvier. Février. 

0,9724 i,o338 1,0702 1,1082 (max.pr.) 

Mars. Avril. Mai. Juin. 

Gécroiss. : id. Avril. Mai. Juin. Juillet. 

I,p8^8 1,0619 0,9792 0,9249 sec.) 

Juillet. Août. Sept. Octobre. 

Croiss,:périodesec, Août. Sept. . 

0,9638 0,9747 Ijnax. secondaire.) 

Novemb. Décemb. ' 
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Décroiss. : id. Octohve. Novemire. 

t OjQSoS 0,8978 [ min . principal .) 

Janvier. .Fémer, 

Les conceptions, peu nombreuses en hiver, com¬ 
mencent à augmenter én mars, de'passent la moyenne 
en avril, continuent à augmenter en mai et juin, où 
elles sont à leur maximum. Dès-lors elles diminuént 
un peu : cependant en juillet et août elles sont tou¬ 
jours très nombreuses, et au-dessus de la moyenne. 
En septembre elles sont revenues au taux de mars: 
en octobre elles diminuent encore et sont fort peu 
nonibreuses : elles se. relèvent en novembre, aug¬ 
mentent, en décembre au point d’équivaloir à celles 
de mars ou de septembre, puis elles décroissent de 
nouveau en janvier, et sont à leur minimum en fé¬ 
vrier. 

Les conceptions des six mois chauds (avril à sep¬ 
tembre) font les 528 ^iooo®s du tout : celles des six mois 
froids., les 472? 1000®®: la saison la plus productive se 
trouve comprise entre l’équinoxe du printemps et le 
solstice d’étej viént ensuite l’intervalle du solstice 
d’été à l’équinoxe d’automne, puis celui de l’équi¬ 
noxe d’automne au solstice d’hiver : la saison la moins 
féconde est celle comprise entré le solstice d’hiver et 
l’équinoxe de printemps’. 

J’ai indiqué quelle était, suivant les mois, la pro¬ 
portion des sexes. Si, pour se référer à l’époque des 
conceptions, on ajoute aux naissances les enfans 
mort-nés, on trouve que 7 mois produisent un peu 
plus de garçons que la moyenne, 5 un peu plus de 
filles, comme suit : 
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I Février, Août. Mai. Mars. 1 Avril. Décembre. Juillet. 
54,04 53,88 53,83 53,44 53,20 52,83 52,38 

Mai. Nov. Août. Juin. Juillet. Mars. Octob. 

I Novemb; Janv. Oct. Sept. Juin. 

51,29 51,28 5 o ,43 5 o,21 49508 

Février. Avril. Janv. Déc. Sept. 

La marche de la proportion des sexes n’est point 
aussi régulière que celle des naissances totales: ce¬ 
pendant on peut en infe'rer que la proportion des 
garçons conçus est la plus grande, dans les mois où la 
conception générale est aussi la plus grande. Les mois 
chaùdsparaissent les plus favorables à la procréa¬ 
tion des garçons, puisque le nombre de ceux conçus 
de mai à août, est à celui dé ceux conçus de décembre 
à mars, dans le rapport de 22 à 21, . 

§ III. Mariages. — L’époque du mariage déri¬ 
vant plus directement du fait dé la volonté humaine, 
l’influence des saisons doit être ici moins marquée.— 
Voici le tableau de i 8 i 4 - 53 . ' 
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D’où suit que les mois où il y a le moins de ma¬ 
riages, sont les trois plus froids de l’anne'e, décembre, 
janvier et février , et en outre celui de mai. II semble 
que le peuple conserve encore quelques traces du 
vieil adage : Mense malum Maio nubere vulgus ait. 
C’est en automne que les mariages sont le plus nom¬ 
breux. 

Si l’on compare la proportion des mariages et des 
conceptions par mois, on n’apercevra entre eux au¬ 
cun rapport direct. Ainsi le mois d’avril, qui est ce¬ 
lui qui a le plus de mariages, n’est que le cinquième 
dans l’Ordre des conceptions : mai, l’antépénultième 
• pour le nombre des mariages, est le troisième pour 
celui des conceptions, etc. Ainsi nous pouvons dire 
avec M. Villermé (i) : (t L’époque du maximum et 
du minimum des mariages n’a pas d’influence cer¬ 
taine sur la distribution des conceptions dans les di¬ 
vers mois : en d’autres termes, l’époque des con¬ 
ceptions nombreuses n’est que très faiblement liée à 
celle de la prédominance des mariages. » 

§ IVi Décès. — Dans ce que je vais dire, je 
n’examinerai point l’influence des saisons sur la mor¬ 
talité à differens âges, ce point ayant été l’objet d’un 
travail approfondi de mon ami M. le docteur Lom¬ 
bard (2). Je rechercherai seulement leur influence 
sur la mortalité totale. 

Les saisons exercent une action bien plus forte sur 
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les d&ès que sur les naissances, car le mois le plus 
chargé de décès excede d’un tiers celui qui en a le 
moins. 

Je donnerai successivement l’ordre des décès par 
mois dans les deux derniers tiers du xvn® siècle,dans 
les deux moitiés du xvill®, et dans les vingt années 
duxiXeque j’ai analysées. Autrefois,des variations 
d’un mois à l’autre étaient beaucoup plus fortes que 
de nos jours, à cause des fréquentes épidémies. Ainsi 
le mois d’août l 648 compta iSà morts: dans l’année 
précédente il n’y en avait eu que 27, la suivante il 
n’y en eut que 225 août 1686 eut 27$ morts , l’année 
précédente il n’en avait eu que 58 , et la suivante il 
n’en eût que 5 o. C’est dans les mois d’été que ces dif¬ 
férences de mortalité d’une année à l’autre se pré¬ 
sentaient le plus souvent et le plus fortement. 


















Süb; tk POPULATION 

DE GENÈVE. 

Ou par saisons : 

AstroDomlquat, 

AtmotphérlquM. 

Hiver 3,3g35 

3,3i6o 

Printemps 2,8953 

3,i35a 

Eté 2,7860 

2,6o63 

Automne 2,9262 

2,9225 

12,0000 

12,0000 


Il y a, suivant les époques, cinq à sept mois au- 
dessus de la moyenne du nombre des décès: les quatre 
premiers mois de l’année sont toujours de ce nom¬ 
bre : décembre l’a été habituellement, septembre à- 
peu-près de mêmej mai et novembre sont toujours 
un peu au-dessous de la moyenne , le plus souvent il 
en est autant d’août et octobre j juin et juillet sont 
toujours les mois qui comptent le moins de décès. 
Les mois sont rangés, quant à la. mortalité, dans l’or¬ 
dre suivant, d’après la table générale: jauŸier,fé¬ 
vrier y mars y avrils décembre y septembre, mai, octo¬ 
bre, août y novembre, juin , juillet. Les mois d’août et 
de septembre, qui étaient autrefois très meurtriers , 
probablement à cause d’épidémies fiévreuses, sont 
devenus plus salubres. Le mois de janvier qui» 
au xyii® et pendant la moitié du xvill® siècle, avait 
eu le plus de décès, en a dès-lors cédé le maximum 
au mois de février : le minimum a invariablement 
été én juillet. 

Les décès suivent une marche croissante et décrois¬ 
sante analogue à celle des naissances, mais moins ré¬ 
gulière. Il y a d’abord une période croissante qui 
commence en octobre ou novembre et finit en jan¬ 
vier ou février, époque du maximuin des décès : ce 

tome XVII. l’'® PARTIE. ï* 
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sont les trois ou quatre mois les plus froids, et qui 
ont proportionnellement le plus de morts. Vient en¬ 
suite une période décroissante qui commence en fé¬ 
vrier ou mars,.et.s’arrête en juillet, époque du mi¬ 
nimum des décès : elle se compose de cinq ou six mois 
comprenant la fin de l’hiver et le commencement du 
printemps, époque encore assez meurtrière, et des 
mois de mai, juin et juillet qui le sont peu. Puis une 
période de recroissance qui commence en août et fi¬ 
nit en septembre, mais où se retrouve, depuis le 
xvm® siècle, le maximum secondaire des décès. Enfin 
un dernier mois, qui est celui de septembre au XVII» 
siècle, et d’octobre depuis lors, voit diminuer de jiou- 
veau les naissances avant la marche croissante de 
l’hiver ; il forme une sorte de minimum secondaire 
des décès. En voici la marche pour la mortalité to¬ 
tale: ' 

Période croiss. Novembre. Décembre. Janvier. 

? 0,9383 1,0869 î,i55i 

» décr. Févr, Mars. Avril, Mai. Juin. Juillet. 

» J) 1,1440 1,0944 ^.*0^92 0,9716 0,85450,8020 (miw.y 

» recr. Août. Septembre. 

» » 0,9498 i,o 332 (TTwzar. sec.) 

Slin. second. Octobre. 

o,95îo 

En résumé, la mortalité est forte pendant les mois 
froids, hiver et premier printemps ; elle est plus fai¬ 
ble pendant la belle saison, mais se ranime néan¬ 
moins en août et septembre. 

D’où peut provenir cette recrudescence de décès à 
la fin de la saison chaude, analogue à celle des nais- 
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sauces qui a lieu à la même épôque ? C’est un pro¬ 
blème de difficile solution. Peut-être l’action conti¬ 
nue d’une température élevée développe-t-elle les 
dispositions inflammatoires. Mais on peut combattre 
avec quelque efficacité cette tendance, puisque l’on 
voit que la recrudescence d’été est plus faible depuis 
le milieu du siècle dei’nier, qu’elle ne l’était auxvil® 
et dans la i'! moitié du XVIIP. 

L’influence des saisons sur les décès se manifeste.-t- 
elle d’une manière différente chez les deux sexes? J’ai 
cherché à résoudre par la table suivante (i) cette 
question nouvelle. 
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suivant la saison ne sont pas bien grandes, puisque 
la plus forte n’arrive pas à un douzième : cependant 
la marche régulière qu’elles suivent conduit aux con¬ 
séquences suivantes- Les femmes sont plus vivement 
affectées que les hommes par la rigueur de la saison : 
il en meurt proportionnellement plus que d’hommes 
pendant l’hiver, à commencer en décembre et à finir 
en mars J pendant ces quatre mois, il meurt, pour 
loo hommes, io 5,35 femmes. Une marche inverse 
commence dès le mois d’avril, c’est-à-dire que pen¬ 
dant les mois chauds ou tempérés , il meurt moins de 
femmes que d’hommes : cela est vrai pour les mois 
d’avril, juin , juillet, août, septembre, octobre et 
novembre, pendant lesquels pour loo femmes il 
meurt id 5 ,o 5 hommes : le mois de mai interrompt 
seul cette séi’iej pendant son coürs il meurt plus de 
femmes que d’hommes, dans le rapport de io5,2 à 
lOo : il paraît donc que l’influence que le printemps 
exerce sur l’économie animale en général, est plus 
prononcée et plus fâcheuse chez la femme que chez 
l’homme. 

Si l’on compare ensemble la proportion des nais¬ 
sances et des décès pendant les divers mois, on 
verra que les quatre premiers mpis de l’année dépas¬ 
sent la moyenne à-la-fèis pour le nombre des nais¬ 
sances et pour celui des décès : ce phénomène avait 
déjà été aperçu par Muret, qui lui soupçonnait 
« quelque, raison physique à lui inconnue. Il semble, 
ajoute-t-il, que, pour réparer les pertes du genre 
humain dans la saison malsaine, Dieu a voulu en 
compensation donner à cette même saison l’avantage 
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de fructifier avec plus d’abondance.» Si le savant 
pasteur de Vevey avait approfondi ce phénomène, 
il l’aurait expliqué, non par le système des compen¬ 
sations, mais par celui de la température : il aurait 
compris que s’il y a beaucoup de naissances pendant 
les mois froids et méurtriers de'l’hiver, cela tient à 
des conceptions antérieures provenant des mois 
chauds du printemps et,de l’été. A Genève les mois 
qui ont le plus de conceptions., juin et juillet, sont 
en même temps ceux qui ont le moins de décèsj ce¬ 
lui qui a le moins de conceptions, février, a en 
même temps le plus de décès : de sorte qu’il semble 
que le maximum des décès cori’esponde au minimum 
des conceptions , et réciproquement. 

ChAPITHE XIX. Conclusion. 

Je touche enfin au terme de ce mémoire. Sans 
doute je n’y ai. pas traité toutes les questions qui 
peuvent s’y rattacher. Encore neuf et sans guide 
quand j’ai entrepris ce genre de recherches j ce n’est 
que par des réflexions soutenues que j’en ai graduel¬ 
lement envisagé les différentes faces, et je n’ai pas eu 
le loisir de les aborder toutes avec détail ; mais il est 
plusieurs points que j’espère examiner ultérieure¬ 
ment, en poursuivant, comme j’en ai l’intention , 
l’analyse du mouvement de la population dfe Geneve 
pour les années subséquentes. 

Quand on lit un ouvrage du genre de celui-ci, 
sans avoir soi-même fait des travaux analogues dans 
des registres originaux, on se fait difficilement une 
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idée de la peine qu’il a coûtée^ de .l’immense quantité 
de recherches laborieuses, de calculs fastidieux qu’il 
a nécessités. Sans doute^les registres de l’état civil 
étaient pour moi une mine ouverte, mais il fallait 
péniblement en extraire moi - même les faits par 
l’analyse de chaque acie. Ce long travail préparatoire 
une fois terminé, les matériaux bruts une fois ras¬ 
semblés, il a fallu une myriade d'opérations arith¬ 
métiques , pour en déduire les conséquences, pour 
arriver à l’énoncé rigoureusement exact de chacun 
des rapports moyens : de plus, il faut faire la 
preuve de tous les calculs ^ et recommencer ab 
ovo si l’on découvre la moindre erreur. Mais si 
ces travaux, ces calculs, ces chiffres, ces preuves 
minutieuses, donnent aux recherches statistiques 
le mérite d’une exadtitudé réellej si, en définitive, 
les résultats obtenus contribuent à l’avancement 
de la science, éclairent d’un jour nouveau quelque 
point ^scur ou inconnu, ajoutent quelques utiles 
matériaux à l’histoire physique de l’homme, alors le 
but que s’est proposé l’auteür de ce mémoire se trou¬ 
vera rempli. 

Il serait trop long de résumer ici les divers points 
que j’ai successivement abordés. Qu’il me süfiise de 
dire que j’ai pu, grâce aux travaux tant connus 
qu’inédits de mes devanciers, présenter l’étàî de la 
population genevoise dans son ensemble, non-seule¬ 
ment à une certaine époque, mais dans une longue 
suite d’années, seul moyen d’apprécier les change- 
mens graduels survenus dans son état social. Nous 
avons vu cette population peu nombreuse à son ori- 
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gine, décimée par une forte mortalité, fréquemment 
exposée à des contagions meurtrières, donnant le 
jour a un assez grand nombre d’enfans, dont une fai¬ 
ble minorité arrivait seule à l’âge de puberté. Puis, 
à mesure que la civilisation a fait des progrès, l’ai¬ 
sance a succédé à la misère, les mariages,sont deve¬ 
nus moins féconds',' la mortalité a diminué, la vie a 
considérablement augmenté, et la population, qui 
s^est accrue, a en outre compté un nombre propor¬ 
tionnellement ^îûs considérable d’hommes dans la 
force de l’âge. Aujourd’hui la fécondité est à son mi¬ 
nimum , la longévité est très grande, nulle popula¬ 
tion urbaine, peut-être, ne compte proportionnelle¬ 
ment aussi peu de^issances et de décès j l’âge- du 
mariage est tardif, la population est 'devenue sta¬ 
tionnaire, et ne s’accroît plus que par leS immigra 
lions et la prolongation de l’existence des vivans. 

Voyons le chemin que Genève politique et sociale 
a parcouru pendant ce rnême temps.'Peuple libre, 
ayant secoué à-!a-fdis, il ÿ a trois siècles, le joug de 
l’absolutisme polîtiquè et religieux ^ il a' pu;, des que 
son indépendance'a été assurée , prendre, réduit à 
ses proprès forces- tout'l’essor normal dont il était 
susceptible f il n’a pa#-tarde‘a"âépasser ses alentours 
en vie ihtélîècfuelie^ rnorate, en prbspêiTtë maté¬ 
rielle. Servi par quefques cîrc'onstancés ’^èureuses' ^ 
l’esprit ■d’ordrè'^ef â’m&sfrfe de ses'hâbitansl’a poussé 
à grands pas dans'ïme carrieré' de liîSre constante , 
fâpifeèt hauté civilisàtiqn.^''^ . 

Cette marche progréssi'ven^^ât-eîlemas,"a quelques 
variations près, celle qu’ont parcourue, que par- 
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courent ou que parcourront tous les peuples ? L’exem¬ 
ple de Genève est-il une exception, uné anomalie , 
ou n’est-il pas plutôt le phare avancé, l’échantillon 
en miniature, l’expression abrégée de la haute mis¬ 
sion de la civilisation moderne? 

Quand on voit la marche générale, immense , de 
la civilisation , Jente , mais progressive et sure ,, 
s’étendre sur le monde avec des intensités diverses, 
modifier son action suivant .l’état social des peu¬ 
ples, mais agir tou jours,, sans cesse, et produire 
partout des résultats analogues^ quand on la voit 
travailler en tous lieux au développement du bien- 
être des masses; effacer peu-à-peu les différences 
qui séparaient les nations ; ^imiler toujours de 
plus en plus les individus , en répartissent entre 
eux plus également que par le passé et la prospé¬ 
rité matérielle et la durée delà vie; rapprocher en 
un .mot toujours plus l’espèce humaine du type com¬ 
mun AeVhornme mq/erij on peut raisonnablement en 
conclure que les résultats analogues que présente la 
petite popùiation de Genève, ne sont qu’un fragment 
similaire du grand tout, un modèle en petit du vaste 
mouvement social. Genève étant très avancée en ci¬ 
vilisation, l’état actuel.de sa pppulation peut faire 
conjecturer l’état futur des grandes, ruasses : elle 
peut, transparente ruche d.’abeilles, servir au philo¬ 
sophe pour étudier avec un yèiTe grossissant la mar¬ 
che graduelle de l’enseinbîe. C’est sous ce point de 
vue que j’ai pensé que le travail que je termine 
pouvait offrir quelque intérêt. 



TABSiE BE MOaWAÜITÉ, SPHyiVAHCE , VIE MOYEMTBTE ET gROBABEE. 
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DE LA 

RÉDÜCT^N DES TOURS D’EXPOSITION 

DES ENFANS TROUVÉS 

D.ANS LE DÉPARTEMENT DE LA VIENNE; 

PAR V, BOUBXAITB , 

Membre de la commission administrative des hôpitanx de Poitiers, 
et tuteur des enfans trouvés. 

Quand l’opinion publique s’élève de toutes parts 
contre les mesures cruellement économiques qui me¬ 
nacent l’existence de malheureux enfans sans parens, 
sans appui, sans secours, il est du devoir de tout 
homme-de bien de protester contre une parcimonie 
meurtrière , et de livrer à la publicité les observa¬ 
tions qu’il a pu recueillir sur un sujet aussi digne 
de l’attention de ses concitoyens. 

Jusqu’au commencement du dix-septième siècle, 
on exposait les enfans trouvés dans les rues et sur les 
places publiques, la mort ou la mutilation était leur 
partage. Ces infortunés servaient à un abominable 
trafic ; on les vendait vingt sous la pièce, et les 
mendians s’en emparaient ou les achetaient pour les 
employer à exciter la commisération publique. Ce 
traitement barbare semblait rendre moins horrible 
le crime alors si multiplié des infanticides. Tel était 
le sort de ces pauvi-es enfans, lorsqu’on i 638 , IV^in- 
cent de Paule, à qui la religion et la patrie ont 
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élevé des autels , parvint à réveiller en leur faveur 
les sentimens de l’humanité. Enfin, en i 64 o, aux 
pieux et éloquens accens de cet apôtre de la bienfai¬ 
sance, s’ouvrit le premier hôpital des enfans trouvés. 

Toutefois , ce ne fut réellement qu’à la fin du dix- 
huitième siècle que le sort des enfans trouvés n’eut 
plus rien de semblable à ce qu’il avait été dans les 
siècles antérieurs. Les sciences et la philosophie don¬ 
nèrent la main à la religion pour travailler de con¬ 
cert à cette œuvre de charité| mais les drames dés¬ 
ordonnés et sanglans qui bouleversèrent cette époque 
s’opposèrent encoi’e à l’entier accomplissement de cet 
acte d’humanité j et ce ne fut qu’après le rétablisse¬ 
ment de l’ordre que l’on vit reparaître, dans les mai¬ 
sons d’orphelins , ces physionomies bienveillantes 
qui, sous l’habit de chastçté, portent suf chaque 
berceau les regards attentifs et la tendre sollicitude 
d’une mère J avec elles sont revenus les tours, les 
crèches, la surveillance, l’instruction primaire et 
l’apprentissage des métiers. 

Le gouvernement approuva et favorisa de tousses 
efforts les mesures d’amélioi’ation qui lui furent pro¬ 
posées : ses arrêtés des 37 frimaire et 5 o ventôse an 
T, et le décret impérial du 19 janvier î8i i, font 
foi de l’intérêt tout particulier qu’il portait à cette 
branche si importante du service des hôpitaux. 

Pourquoi faut-il donc que, depuis la révolution de 
i 83 o, les enfans.trouvés soient menacés de revenir 
au même point où ils étaient au seizième siècIe?Pour- 
quoidaut-il que, dans un temps où tout semble an¬ 
noncer les progrès de la civilisation, des mesures 
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d’exil et de mort soient réclame’es par ceux-là même 
qui se disent les défenseurs de nos libertés publiques? 
.Eh ! contre qui se dirigent ces vœux inhumains ? 
contre de faibles créatures qui ne savent que pleurer 
et souffrir et mourir. 

Mais il n’est pas vraisemblable qu’on veuille per¬ 
sister dans un système aussi funeste ^ car il nous con¬ 
duirait nécessairement à dépeupler notre beau paysj 
et personne ne peut ignorer que les plus fermes sou¬ 
tiens de la richesse et de l’étendue d’une nation se 
trouvent dans une population fortej vigoureuse, et 
que la société ne vaut qu’en raison du nombre et de 
la valeur de ceux qûija composent. Or donc, tant 
que le sol peut nourrir ses habitans, jamais il ne s’en 
trouvera de trop. Qu’on ne vienne pas m’opposer les 
dangers des grandes populations : ces dangers ne sont 
réels qu’autànt qu’on néglige d’imprimer à ces po¬ 
pulations la direction qui leur convient. Inculquez- 
leur de bonne heure lés principes de la religion et de 
la morale j faites-leur aimer la société en leur appre¬ 
nant à respecter ses lois; éclairez-les par l’instruc¬ 
tion j faites surtout qu’elles soient laborieuses et pro¬ 
bes, non-seulement dans leur intérêt, mais encore 
dans celui de la patrie, dont ledrs bras doivent faire 
la force, dont leur travail doit créer l’opulence et 
soutenir la grandeur. Du reste, ce temps est passé 
où l’on regardait avec indifférence ce qui arrivait 
dans les classes inférieures ; ces classes, aujourd’hui 
pensent, raisonnent et agissent j le refus d’un secours 
est pour elles une offense qui les aigrit contre la so¬ 
ciété, contre le gouvernement lui-même. Il est donc 
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sage, prudent et surtout politique de recueillir les 
enfans pauvres qui forment la presque totalité des 
en fans abandonnés, et il est nécessaire de leur donner 
la capacité de remplir un rôle actif dans l’organisa¬ 
tion sociale. 

Chaque année, les conseils généraux sont appelés 
à statuer sur l’avenir des enfans trouvés j chaque an¬ 
née de nouvelles mesures sont réclamées pour ap¬ 
porter des économies dans cette partie du service des 
hôpitaux (comme si ce service était le seul qui de¬ 
mandât des écononiies), et cet objet si important sé 
réduit presque toujours à une question d’argent 
contre une question de moral^et d’humanité. 

Dans la session de i834, le conseil général de la 
Vienne a été divise sur les moyens à employer pour 
concilier les intérêts du département avec ceux des 
enfans trouvés et abandonnés^ une commission spé¬ 
ciale a été chargée de présenter un rapport sur cette 
grave question, plusieurs séances ont été consacrées 
à sa discussion. Mais il fallait des économies à tout 
prix J aussi , malgré l’avis unanime des conseils d’ar- 
rondissemens , qui tous demandaient la prompte 
réouverture des tours d’exposition ^ il fut arrêté j à 
la majorité de i5 contre i^tvoix , qu’on maintiendrait 
la suppression des tours des hospices de Châtellerault, 
de Loudun et de Montmorilion(i), « en recoraman- 


(i) Gomme il n’a Jamais été établi de tours d’exposition à Ghâ- 
tellerault et à Montmorillon , on pouvait bien se dispenser d’en or¬ 
donner Ja destruction. Dans ces deux arrondissemens, les enfans 
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« dant vivement cette mesure à la sollicitude de M* le 
« préfet, pour en rechercher les conséquences et afin 
« d’e'claireir cette question pour l’avenir. » En ter¬ 
minant cette session, la même majorité exprima le 
vœu formel, « pour qu’une loi, abrogeant la le'gis- 
« lation actuelle, permette de faire fermer le seul 
« tour qui reste encore au chef-lieu du départe- 
« ment.» (i) . 

Il est donc positif que la suppression totale des 
tours d’exposition du département de la Vienne a 
été la pensée dominante de la majorité du conseil 
général, et il est à craindre qu’on ne persiste dans 
cette opinion; car un vœu d’une si haute importance 
a été nécessairement le résultat de longues médita¬ 
tions et la conséquence d’une conviction profonde. 
Néanmoins, comme de nouvelles investigations et 
de nouveaux éclaircissemensont été jugés nécessaires, 
je pense que, sous quelques rapports encore, cette 
question a besoin d’être étudiée. A cet égard , M. le 
préfet ne manquera pas de répondre à l’invitation 
qui lui a été personnellement adressée, et j’aime à 
croire qu’il ne me saura pas mauvais gré de ma pai*- 
tieipation à cette partie de ses travaux admiuistratife ; 
trop heureux si, par mes faibles efforts, je pouvais 
coopérer à la révocation d’une mesure qui, selon 


ont toujours été admis soit après avoir été déposés à la porte de 
Tkospica , soit sur procès-verbaux souvent irréguliers, et, il faut 
le dire, peu dignes de confiance. 

(i) Les guillemets indiquent les passages extraits textuellement 
do procès-verbal du conseil général, 

TOME XVn. î’ ® PARTIE. ^ 
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moi, est immorale et inhumaine sans pouvoir appor¬ 
ter aucune diminution dans le nombre des exposi¬ 
tions, et, par conséquent, aucune économie dans les 
dépenses. C’est ce que je me propose de prouver. 

Sans vouloir prétendre que la réduction des tours 
d’exposition soit en dehors du cercle des attributions 
des conseils généraux, qu’il me soit permis de faire 
observer que, si du sens grammatical du décret du 
ig janvier î8ii, on peut tirer la conséquence qu’un 
seul dépôt peut^ eti’e créé pour plusieurs arrondisse- 
ïuens , on doit aussi se pénétrer de l’esprit de ce dé¬ 
cret qui fut rendu après la loi du 27 frimaire an T 
(17 décembre 1796)^ loi qui érige tous les hospices 
en maisons de dépôt des enfansj or, en voulant faire 
cesser l’abus de trop faciles admissions, on n’a pas 
pu voüloiricoBsacrer un abus contraire. Du reste , en 
principe général^ la multiplicité des hospices-dépôts 
ne favorise pas ia fréquence des expositions : à l’appuj 
de cette opinion, je citerai celle de M. le comte die 
Dondy, préfet de l’Yonne, qui, certes, dans une 
question de cette nature, ne peut pas être suspecte' 
de partialité, Dans un mémoire tout récemment im¬ 
primé (i 855 ) , il dit î II y a, en ïrance, 271 dépôts 
pour 127,567 enfans^Ia moyenne population par 
dépôt devrait donc être de 470. Or, voici que les 20 
départemens qui, chacun, n’ont qu’un dépôt unique, 
ont pourtant 44 , 4 o 7 enfans, ce qui met la moyenne 
à 2,220 enfans J et même, continue-t-il, en laissant 
en dehors du calcul les deux départemens de la Seine 
et du Rhône, à cause de rénorme contingent qu’ils 
y apporteraient, trois seulement présentent un ef- 
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fectif au-dessous de 470. Cela prouve qu’il ne suffi- 
l’ait pas J comme on le croit généralement, de dimi¬ 
nuer le nombre des tours, pour diminuer d’une ma¬ 
nière très sensible le nombre des expositions. 

Examinons maintenant si ce principe général a 
reçu quelques modifications dans le département de 
la Vienne j depuis l’époque où trois tours d’exposi¬ 
tion y ont été supprimés j compa. ons le nombre des 
admissions dans ce département avant et depuis Inap¬ 
plication de cette nouvelle mesure, et voyons enfin 
quels en ont été les résultats. Pour l’explication du 
tableau qui va suivre ^ je dois dire qu’il est à nia 
connaissance que, depuis la réduction des tours 
d’exposition, onze enfans, déposés à la porte de l’hos¬ 
pice de Loudun, y ont été admis dans le cours de 
l’année i 834 : on n’a pas voulu les exposer aux fati¬ 
gues d’un transport mortel. Cet acte d’humanité, 
auquel n’est pas restée étrangère l’administration 
municipale de Loudun, honore ses auteurs et leur 
donne des droits à l’estime et à la reconnaissance de 
tous les bons citoyens. Pour l’exactitude et pour la 
régularité de mon travail, j’ai dû faire mention de 
ces onze admissions et les faire figurer dans le résumé 
du tableau destiné à représenter le nombre des ex¬ 
positions faites en i 834 . 

Le tableau n* I présente par aupde et par arron¬ 
dissement ; 

1° Le nombre total des expositions dans le dépar¬ 
tement de la Vienne, pendant la période des dix 
années qui précédèrent immédiatement l’époque de 
la réduction des tours j 
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2° Le nombre et la date des décès dans çhaque 
arrondissement, pendant cette même périodej 

3 ° Le chiffre de la mortalité de tous les enfans du 
premier âge, pendant la même période j 

4 ® Enfin, le nombre des enfans exposés, le nombre 
et la date de leur décès au tour unique de Poitiers, 
pendant l’année i 834 . 

De ce tableau comparatif, il résulte 
qu’avant la réduction des tours, la moyen¬ 
ne annuelle des expositions dans le dépar¬ 
tement de la Vienne a été, de 1824 à 
i 854 . : . . ..188 4 

MOTENHÉs AK- ( - ' Ua moyenne 

KUELEES. jde i j. ài5|. 3 , I annuelle des dé- 

de ldei5 |. à3oj. 6 5/io > cès du départe- 

' la mortalité j de 3o j. à i au 44 7/10 | ment a donc été' 
de 1824 à 1834. \ I de 1824 à i834 , 54 a/io 

Il résulte également de ce tableau que, 
depuis la réduction des tours, le nombre 
des expositions au tour unique de Poitiers 
a été, en i 854 . . . . . . , , • 177 (1) 

Le nombre des admissions à l’hospice 
de Loudun, en i 834 , a été. .... n 

Total. . . 188 

üOETAMTÉ \ Le nombre des 

de I j. à i5 Ji 43 I décès en i834, 
en de i5 j. à 3o 3. 16 Vau tour unique 

de 3o j. à I an 22 ( de Poitiers, s’est 
i834. /donc éleré 81 (i) 


(i) Sur le tableau officiel du mouvement des enfans trouvés en 
1834 , envoyé au gouvernement par M. le préfet de la Tienne, le 
nombre des admissions au dépôt unique de Poitiers paraît ne s’éle- 
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Reporf. 8i 

Les décès à l’hospice de Loudun, sur 
les onze admissions qui y ont eu lieu en 
i 834 , se sont élevés dans l’année à. . . 9 

Total. , . 90 


ver qu’à 187 et celui des décès qu’à 49. La différence de ces ckif- 
fres aux chiffres réels provient dè ce qu’on n’a compté ni comme 
admis, ni comme morts, 40 enfans décédés en i834 à l’hospice de 
Poitiers, avant d’avoir pu être placés en nourrice. 
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chiffre» de ce tableau est certifiée par les commissions administratives de Poitiers, Châtellerault, MonUnorUlou^tL^^ 
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Ainsi, avant comme depuis la réduction des tours, 
le nombre des expositions a été identiquynént le 
même ; sous ce rapport, on n’a donc point obtenu 
les résultats qu’on se promettait : aussi on peut avec 
toute assurance appliquer au département de la 
Vienne ce quia été dit plus haut : la multiplicité des 
hospices-dépôts ne favorise pas la fréquence des ex¬ 
positions. Mais quels ont été les effets de la nouvelle 
mesure sur la mortalité ? Ici les chiffres deviennent 
éloquens et^constatent une effrayante vérité, en prou¬ 
vant jusqu’à révidence que l’asile de la vie est de¬ 
venu la demeure de la mort. Viendra-t-on encore 
prétendre aujourd’hui que « les enfans ne succom- 
« bent pas dans les premiers jours de leur translation 
« à l’hôpital 5 qu’on ne doit pas tenir compte des fa- 
« tigues de voyage, et que cette fatigue d’ailleurs 
« n’est pas une maladie (i)? » La réponse à cette 
assertion ne serait que trop péremptoire j en effet, 
avant la réduction des tours, la moyenne annuelle 
de la mortalité des enfans de i jour à i 5 jours était 5 j 
en i 854 , il en est mort, dans ce même âge, 43 ; de 
i 5 jours à 3 o jours on en perdait annuellement 6 j 
en i 854 , 6 n en a perdu i6 : enfin la totalité des décès, 
terme moyen, s’élevait précédemment à 54 , aujour¬ 
d’hui elle s’élève à 90. Quelle lugubre proportion! Quel 
sinistre avenir ! Peut-on maintenant révoquer en 
doute la cause de la mort de ces malheureux enfans? 
Non , cela n’est plus possible j une année de cruelle 



(i) Extrait du procès-verbal du conseil général de la Vienne. : 
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expérience n’a que trop suffi -pour nous eclairer : les 
fatigues d’un long transpoî’t^ qui presque toujours 
a lieu la nuit, et la privation du sein qui renferme 
leur prenaier aliment, tuent ces faibles enfans. Ils 
succombent, malgré les soins empressés dont la cha¬ 
rité les environne ,• avant même qu’un puisse leur 
procurer une nourrice j la difficulté d’en trouver 
s’augmente au , fur et à mesure du nombre toujours 
croissant des expositions sur un même point , et cette 
difficulté est d’autant plus grande que les mois de 
nourrice sont fort mal payés. Le conseil général de 
la "Vienne a prévu ce gravé inconvénient,' et, pour 
y remédier, il a arrêté que quatre nourrices seraient 
constamment attachées au dépôt de Poitiers, mais, 
probablement, l’insuffisance de l’allocation a empê¬ 
ché M. le préfet de mettre à exécution cette partie 
de la délibération du conseil. 

Enfin ces mesures meurtrières dè~ réduction des 
tours d’exposition ont produit les mêmes effets dans 
tous les départemens où elles ont été adoptées. Dans 
le Journal du Bourdonnais du 24 juin i855, on lit 
qua, depuis le i janvier i835 , époque où tous les 
énfans du département de l’Aliier ont été agglomérés 
dans l’hospice de Moulins , sur 128 enfans qui ont 
paru dans cet asile, il y a déjà 100 morts (et en 
quelques mois), et que de tous ceux qui demeurent 
à l’hospice, sans être placés en nourrice, pas un seul 
ne se sauve. Partout, mêmes résultats. 

Qui donc a pu porter le conseil général de la 
Vienne à prendre une semblable détermination? La 
nécessité de faire des économies. Mais pourquoi ces' 
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économies ont-elles précisément frappé sur cette 
branche principale du service des hôpitaux ? Aurait- 
on découvert de récens abus dans les admissions ? Y 
aurait-il eu augmentation dans le nombre des expo¬ 
sitions du département? Les dépensés géhérâlés s’y 
seraient-elles accrues dans üne proportion inquiétante? 
Enfin, la dépense de chaque enfant trouvé est-elle, 
dans ce département, plus considérable qu’éllë ne 
doit l’être? 

Les tableaux n®* 2 et 5 répondront mathématique¬ 
ment à cës difterentes questions. 

Le tableau n. 2 est destiné à justifier que , de 1824 
à 1835, le nombre des enfans trouvés et abandonnés, 
à la charge du département de la Vienne, a peu aug¬ 
menté , et qu’il n’a pas suivi la marche toujours 
croissante de la population du royaume j que lé chif¬ 
fre des dépenses générales a peu où point variéj que 
la dépense moyenne et annuelle de chaque enfant 
est loin d’étre excessive, et qu’enfin, en raison dé là 
population du département, le nombre moyen dés 
expositions annuelles ne peut pài être régardë comme 
trop considérable. 
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N. 2. — Tableau du nombre des enfans trouvés et aban¬ 
donnés et des dépenses totales et moyennes faites pour 
leur entretien, de 1824 à i 835 , dans le dépctftement 
de la Vienne, (i) 
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(i) Les chiffres .dè ce tableau ohl été fournis par les bureaux de 
la péfècture dû départeiûêht dè la Vîënnè. 
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« 

N. 3 . — Tableau comparatif du nombre et des dépenses 
des enfans trouvés et abandonnés dans plusieurs dépar~ 
temens dont la population est à-peu-près la même. 


Ce tableau comprend l’année 1824, jusques et y com¬ 
pris i 833 . (i) 



Pour compléter le plan que je me suis tracé, il me 
reste maintenant à prouver que , sous plusieurs rap¬ 
ports 5 le département de la Vienne se trouve dans 
une position plus favorable que plusieurs autres dé- 


(i) Les chiffres de ce tableau sont extraits des documens statis¬ 
tiques sur la France, publiés par le ministre du commerce en î835. 
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parlemens placés dans des conditions à-peu-près 
semblables J c’est le but que je me suis proposé en 
rédigeant le tableau n. 3 . 

Il est facile de se convaincre, à l’inspection du ta¬ 
bleau n. 3 , que le département de la Vienne est 
celui où les dépenses générales sont moins considéra¬ 
bles et un de ceux où les expositions sont moins mul¬ 
tipliées. Gette situation avantageuse n’a pu le ga¬ 
rantir des innovations, et cependant que pouvait-on 
desirer de mieux? 

Gomme on a prétendu à la dernière session du 
conseil générai de la Vienne, que les avantages qu’on 
espère retirer des nouvelles mesures ne seront réels 
que lorsque la suppression totale des tours d’exposii» 
tîon sera ordonnée, peut-être objectera-t-on que, 
dans les départemèns de la î'i’ancé où il n’existe pas 
de tours, il y a moins d’enfans, et, par conséquent, 
moins de dépenses à la charge de ces départemens. 
C’est encore là une erreur qu’il importe de détruirej 
le tableau n. 4 répondra à cette objection. 
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If. ^ Tableau, comparadj de quatre dêpartemens limî~ 
trophes» Dans deux de ces dêpartemens il existe des 
Tours d’exposition ; dans les deux autres il n’en existe 
pas.(i) 



Il reste donc bien démontré que là où il n’existe 


(t) Les chiffres de ce tableau sont extraits des documens statis» 
idques sur la France, 
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point de tours d’exposition, il y a tout autant et plus 
d’enfans à la charge des départemens; c’est une né¬ 
cessité qu’il faut subir, et c’est encore ici le cas de 
répéter que la multiplicité des hospices-dépôts ne 
favorise pas la fréquence des expositions. 

Il ne faut pas non plus se faire illusion sur le petit 
nombre d’enfans qui, dans certaines parties de la 
franco, paraît à la charge des départemensj presque 
toujours on np compte que ceux qui sont abandonnés, 
et on néglige de parler de ceux qui sont secourus. 
Ainsi, dans le Bas-Ahinj» 645 enfans figurent seule¬ 
ment au nombre des enfans à la charge du départe¬ 
ment, tandis qu’il eq a 5oo autres qui reçoivent des 
secours dans leur famille. 

A l’appui des différentes preuve? mathématiques 
que je viens de fournir, je puis encore ajouter des 
faits qui justifient que les mesures de réduction et de 
suppression des tours d’exposition sont aujourd’hui 
appréciées à leur juste valeur : on peut uier la vérité, 
mais tôt DU tard aile se fait jour. 

Dans le département du Tarn, on avait supprimé 
deux tours sur quatre j |es résultats de cette mesure 
furent bientôt connus, aussi fut-elle j:éYpquée en 
i852. 

Dans la Belgique, le gouvernement hoîlandai? 
avait supprimé tous }es tours d’exposition qui y exisi 
taient, à l’instar de ceux de la France j les réclama^ 
tiens devinrent si pressantes , qu’il fut obligé de le? 
faire rétablir peu de temps après, et ils sont restés 
ouverts depuis cette époque. 

L’intérêt général qui s’est constamment attaché à 
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l’avenir des enfans trouvés a excité de si vives sym¬ 
pathies, que les hommes instruits de tous les pays, 
de toutes lès opinions, semblent s’être entendus pour 
prendre une part active dans cette grave discussion. 
Au congrès scientifique ouvert à Poitiers, en septem¬ 
bre i 854 , cette question a été présentée en ces ter¬ 
mes Déterminer quels ont été les résultats de la 
suppression des tours placés à l’entrée des hospices , 
pour recevoir les enfans abandonnés. Plusieurs séan¬ 
ces ont été spécialement consacrées aux développe- 
mens que nécessitait ce sujet si digne de l’examen et 
de l’attention des véritables philanthropes j et, quoi¬ 
que le congrès se soit borné à émettre le vœu que le 
gouvernement fût invité à recueillir et à publier 
tous les renseignemens propres à éclairer cette ques¬ 
tion^ s’il eût été appelé à lui donnerj une solution 
définitive, il a été facile de pressentir quelle aurait été 
la décision de cette nombreuse et savante assemblée. 

Enfin les nouvelles mesures de réduction et de 
suppression d’hospices-dépôts ont été frappées de ré¬ 
probation presque partout où elles ont été employées, 
et leurs partisans lès plus dévoués sont devenus leurs 
plus ardens adversaires. À la page 176 du mémoire 
de M. le comte de Bondy^ on lit que là où les tours 
d’exposition sont plus nombreux , il y a moins d’en- 
fans trouvés et vice versd. Il serait absurde, dit-il, 
de conclure que la multiplicité des tours tend à di¬ 
minuer le nombre des expositions5 mais, dû moins ^ 
on peut regarder avec raison comme dénaontré qu’elle 
ne Taugmente pas dans une forte proportion pcomme 
On le suppose généralement. 
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En répétant, avec l’un des honorables membres 
du conseil général de la Vienne , que les faits sont, 
dans une question , la partie la plus déterminante ^ 
je crois qu’il résulte de tout ee qui précède. 

1° Que la suppression ou la réduction des hospices- 
dépôts est une mesure immorale et inhumaine ; . 

2° Qu’elle ne peut produire aucune diminution 
dans le nombre des expositions, et, par conséquent j 
aucune économie dans les dépenses 3 

5 “ Qu’une année d’expérience n’a que trop con¬ 
staté ses sinistres effets dans le département de la 
Vienne ; 

4 ° Enfin , que la révocation de cett^ mesure de¬ 
vient un devoir envers l’humanité j parce que les 
conseils généraux'ne peuvent pas vouloir spéculer 
sur la vie de malheureux enfans. 

Avant de terminer cette partie la plus importante 
du travail que je me suis proposé, j’emprunterai à 
l’un de mes collègues (i) une observation qui , no¬ 
nobstant les graves inconvéniens de la réduction des 
tours, tend à prouver que celte mesure ne peut pro¬ 
curer aucun avantage pécuniaire soit à l’état, soit 
aux communes. En effet, dit-il, plus on étend l’es¬ 
pace à parcourir pour arriver à l’hospice de dépôt 
des enfans , plus on augmente pour la mère les frais 
de transport. Or, la corruption pénètre plus aisé¬ 
ment dans les classes pauvres , qui sont d’ailleurs les 


(i) M. Auguste Cassany-Mazet, membre delà commission ad¬ 
ministrative de VilIeneuve-sur-Lot, 

i3 


rom XVII, Partie, 
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plus nombreuses J aussi, comptent-elles un plus 
grand nombre de fiiles-mères et peuplent-elles à 
elles seules, ou à-peu-près, les hôpitaux. S’il feur 
faut envoyer les enfans à lo et i 5 lieues pour les 
déposer dans un tour d’exposition, leur indigence 
ne leur permettra pas de fournir à des frais d’autant 
plus considérables qu’il faut souvent acheter la dis¬ 
crétion des porteurs, afin de tenir caché un évène¬ 
ment honteux. Que feront-elles alors? Pour éviter 
ces frais et ces embarras, elles les feront déposer 
dans un lieu public, ou auprès de l’hospice le plus 
voisin. Dans ce cas , les maires des communes, d’a¬ 
près la loi, Sont obligés de constater l’existence des 
enfans et de les faire porter ensuite à l’hospice qui 
doit les recevoir. Ces frais de transport sont consi¬ 
dérables et restent à la charge des communes. Ainsi 
donc, en persistant"dans la réduction des tours d’ar- 
rondissemens, ces expositions deviendront à-peu-près 
générales, et elles accroîtront considérablement les 
dépenses. 

Dans l’intérêt des pauvres enfans trouvés de la 
Vienne, il me resterait encore à combattre les quel¬ 
ques assertions hasardées qui ont pu contribuer à la 
détermination du conseil général, en i 854 . Mais, 
comme j’ai l’intime conviction que ces assertions ne 
peuvent être attribvtées qu’à la vivacité de l’impro¬ 
visation, je neles rappellerai point. Quant aux abus 
dont on a parlé et qui auraient été introduits dans les 
hospices-dépôts du département de la Vienne, il eût 
été à propos de les signaler j car, si réellement des 
abus ont existé, il était juste d’en imputer le blâme 
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à qui de droit. Pour ce qui concerné l’administrai, 
tion des hôpitaux de Poitiers, je puis certifier que, 
depuis i 85 o , elle a porté jusqu’à la rigueur l’obser¬ 
vance des instructions relatives à l’exposition des 
enfans. Plusieurs, faits ont été déférés à M. le préfet 
du département et à M. le procureur du roi de l’ar¬ 
rondissement de Poitiers J les noms de pères et mères 
connus leur ont été indiqués j et, si des poursuites 
n’ont pas été exercées, il ne faut pas sans doute en 
accuser ces magistrats , mais bien plutôt la législa¬ 
tion qui régit cette matière.Tout récemment encoréj 
le 22 janvier i 855 , la nommée s’est présentée â 
rhôpital-général de Poitiers pour y déposer un en¬ 
fant } elle était munie d’un procès-verbal (i) délivré 
à la mairie de constatant que cet enfant, inscrit 
sous les noms de avait été trouvé, le 1 5 janvier 
i 855 , à dix heures du soir, à la porte dé Id susdite 
Cette fille, interrogée par l’ün des administra¬ 
teurs des hospices de Poitiers, avoua franchement 
que cet enfant était le sien , dénia formellement les 
déclarations insérées au procès-verbal, ét affirma 
avoir dit à M. l’adjoint du maire de *** qu’étant 
dans l’impossibilité d’allaiter son enfant et ne pûù- 
vantpâs payer une nourrice, elle le priait de lui 
procurer les moyens de le soustraire à une mort 
certaine j qu’alors M. l’adjoint avait dressé le procès? 
verbal qu’eife représentait, et qu’en le lui remettant, 


(i) Ces procès-verbaux sont tous formulés de la même manière; 
il semblerait qu’ib ont été rédigés à l’avance. 
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il lui avait donné l’assurance que, sur la seule exhi¬ 
bition de cette pièce, son enfant serait admis à 
l’hospice de Poitiers. 

I,a mère étant connue, l’admission de l’enfant fut 
refusée j on donna à cette fille quelques secours pour 
faciliter son retour à son domicile j elle reprit son en¬ 
fant , déjà déposé à la crèche, et l’emmena avec elle. 

Quelques heures après , ce même enfant fut 
trouvé au tour, et la mère avait quitté Poitiers. 

L’administration s’empressa d’instruire M. le 
préfet des circonstances de cette exposition, le pro¬ 
cès-verbal lui fût envoyé, mais l’enfant n’en est pas 
moins resté à la charge du département. 

Des abus peuvent donc exister, je suis loin de le 
nier 5 toutefois, il ne faut en rendre responsables que 
ceux qui les permettent ou les tolèrent, et il serait 
souverainement injuste d’en accuser ceux qui em¬ 
ploient tous leurs efforts à les détruire. C’est dans un 
autre ordre de considérations qu’il faut chercher la 
véritable source du mal : il est sans doute nécessaire 
d’y apporter de prompts et efficaces remèdes, mais il 
ne m’appartient pas de les indiquer ici. 

Comme ces observations n’ont été rédigées que dans 
le seul intérêt des enfans du département de la 
Vienne, j’avais pensé qu’il était au moins inutile 
de m’occuper des échanges, parce qu’ils avaient été 
rejetés, à la presque unanimité, par le conseil général 
de ce département, en i854. î^éanmoins, dans une 
note insérée au Moniteur du i'' mai i855, il est 
dit que, dans plusieurs parties de la ïrance, l’é¬ 
change des enfans trouvés a été opéré avec le pins 
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grand succès, et cet avis officiel me fait présumer la 
reproduction de cette question dans le cours de la 
prochaine assemblée des conseils généraux. Quoique 
bien persuadé que j dans ce cas, le conseil général 
de la Vienne persisterait dans sa sage détermination, 
pour détruire toutes dangereuses illusions > je dois 
déclarer que cette mesure est tout aussi immorale et 
tout aussi inhumaine que celle de la suppression des 
tours d’exposition. 

En 1828, ces échanges j au jourd’hui si vantés , ont 
été essayés dans le département de la Vienne ÿ exa¬ 
minons donc quels ont été leurs résultats. On a 
prétendu que, dans l’année des échanges , les expo¬ 
sitions ont diminué de moitié : les tableaux ci-dessus, 
n®* 1 et 2, sont plus que suffisans pour démontrer 
l’erreur de cette assertion; en étudiant cës tableaux, 
on y trouvera l’historique de la mesure des échanges. 

Des mères, il est vrai, reprirent leurs enfans, des 
nourrices adoptèrent leurs nourrissons, mais bientôt 
les unes et les autres furent forcées, par la misèrey à 
les exposer de nouveau ; ces enfans rentrèrent donc 
à la charge du département. Parmi ceux qui furent 
échangés, il en périt plus de la moitié, soit par la 
fatigue du voyage ou par le chagrin , suite naturelle 
d’une séparation inhumaine, soit par défaut de soins 
ou par faiblesse de constitution. Quant à ceux qui ré¬ 
sistèrent à cette mesure toute fiscale , et qui ont été 
envoyés à la place d’eafans sortis valides des hospi¬ 
ces-dépôts de la Vienne, presque tous étaient rachi¬ 
tiques, infirmes ou estropiés; aussi fut-il impossible 
de les placer à la campagne ou de les jnettrç en ap- 
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prentissage. Cette classe d’enfans forma une nouvelle 
population qui fut élevée à la charge exclusive de 
i’hdspice de Poitiers, sans qu’on pût la faire partici¬ 
per à la répartition des fonds alloués dans les bud¬ 
gets départementaux , pour les mois de nourrice et 
pensions. C’est ainsi que les échanges contribuèrent 
à augmenter la misère qui, plus tard^ accabla les hô¬ 
pitaux. Voilà quels furent les résultats de l’échange 
de 1828. 

Au conseil généralde la Vienne, en i 854 , on a dit 
que toutes les considérations de morale , d’équité et 
de bonne administration, se réunissaient pour repous¬ 
ser cette mesure, parce qu’elle s’opposait à la recon* 
naissance et à l’adoption des enfans naturels; j’ajou» 
terai que ces échanges, que l’on voudrait présenter 
aujourd’hui comnâe salutaires et avantageux, ne sont 
réellement que des mesures d’exil et de mort. 

Si j’avais à traiter la question financière, jé dirais 
que l’existence des enfans trouvés est encore compro!» 
mise par l’insufSsance des allocations fixées pour ce 
service, par les conseils généraux. En effet, le moin¬ 
dre retard, la plus légère interruption dans les paîe- 
mens , répand l’inquiétude parmi les nourrices qui, 
privées de recevoir à jour fixe,: leur juste salaire, ne 
sont que trop disposées à renvoyer leurs nourrissons 
au dépôt, et les suites de cet abandon sont souvent 
mortelles.Puisque le chiffre de ces dépenses est à-peu- 
près connu, pourquoi ne sert-il donc pas de base aux 
allocations? Eaudra-t-il toujours que les hôpitaux 
soient forcés de compléter les paiemens des mois de 
nourrice, sur des fonds qui ont une toute autre desti- 
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cation et dont le remboursement tardif met de si fré- 
quens obstacles à la marche de l’administration? Je 
dirais aussi qu’il est temps de s’entendre sur l’inter¬ 
prétation des mots dépenses intérieures^ la loi les dé- 
finitj cela devrait suffire. Ces de'penses qui, seules, 
sont à la charge exclusive des hospices de'positaires, 
se composent des layettes et vêtures à fournir aux 
enfans trouve's ou abandonnés, et des frais d’entretien 
de ces enfans dans les hospices, soit avant leur départ 
pour la campagne, ou avant leur mise en apprentis^ 
sage; soit lorsquet rCayant pu rester en apprentissage, 
ils reviennent dans les hospices. Il résulte bien claire¬ 
ment de cette définition, extraite des instructions gé¬ 
nérales , que toutes les dépenses dites intérieures, 
cessent du moment où les enfans sont sortis des hô¬ 
pitaux ^ elles sont donc naturellement variables , et, 
de même que personne n’a le droit de les détenmi- 
ner, de même aussi aucune commission administra¬ 
tive ne peut s’y soustraire. Telle est, du reste, l’opi-. 
nion de M. le ministre de l’intérieur qui, dans une 
lettre adressée, le i5 décembre i834 , à M. le préfet 
de la Vienne, relativement à une réclamation contre 
une somme de i5,ooo francs, mise par le conseil gé¬ 
néral à la charge des hospices comme dépenses inté¬ 
rieures, dit positivement que ni lui, ni le conseil gé¬ 
néral, n’a le droit de s’occuper de cette sorte de 
dépenses. 

En commençant ces observations, j’ai dit qu’une 
population forte et vigoureuse constituait la richesse 
d’une nation, et que le nombre de ses habitans ne 
pouvait jamais être trop considérable, tant que le sol 
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pouvait les nourrir. Si cette vérité' n’est pas contestée, 
la société entier ese trouve intéressée à la conserva¬ 
tion des enfans trouvés , qui forment une partie de 
cette population. Aussi la loi du 3 o ventôse an v (20 
mars 1797), loi éminemment tutélaire et paternelle, 
démontre la haute importance que , dans tous les 
temps, on a attachée au bien-être des enfans trouvés. 
Par ses articles 8 et î 5 , elle veut qu’une indemnité 
-de 18 francs soit accordée pendant les neuf premiers 
mois de la vie des enfans, comme une récompense due 
aux bons soins des nourrices ; elle veut, de plus, que 
tous ceux qui auront conservé desenfans jusqu’à l’âge 
de la ans et qui les auront préservés d’accidens, re¬ 
çoivent, à cette époque, une autre indemnité de 5o fr. 
Pourquoi ces dispositions aussi sages que salutaires , 
et qui n’ont d’autre but que d’exciter une heureuse 
émulation^ n’ont-elles pas toujours été exécutées? 
quels sont donc les motifs qui ont pu engager à s’en 
affranchir? Néanmoins, il est des départemens où ces 
bienfaisantes intentions sont encore respectées : entre 
autres je citerai le Jura, le Haut-Rhin et la Meuse, 
où une prime de 5 o francs est accordée 5 dans l’Aube 
et dans le Loiret, les indemnités de 18 et de 5 o francs 
y sont toujours allouéesj et enfin, dans le Pas-de- 
Calais, deux primes de 5 o francs y sont établies. Si 
tous les départemens de la France imitaient de tels 
exemples^ nous n’aurions pas si souvent à gémir sur 
la hâtive mortalité d’enfans qui pouvaient devenir des 
citoyens utiles. D’Alembert n’est-il pas sorti de cette 
classe, d’infortunés que l’on semble vouloir proscrire 
aujourd’hui? 
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CONSULTATIONS MÉDICO-LÉGALES 



EXPÉRIENCES RELATIVES A L’ASPHYXIE PAR LE CHARBON, 
PRÉCÉDÉES.DES RAPPORTS FAITS 

A L’OCCASION DE Ï2AFFAIRE AMOUROUX; 

PAB, Bï. ASjSm: DSirSKGIE.' 

QUESTIONS POSÉES. 

1 ®'. La disposition des localités habitées par les 
époux Amouroux était-elle compatible avec la sup¬ 
position d'asphj-xie par le charbon émise par le sieur 
Amouroux à Voccasion de la mort de safeminel 

a*. Dans l’espèce , la femme Amouroux a-t-elle pu 
périr asphyxiée par le charbon^ sans que son mari ait 
ressenti les effets de sa vapeur délétère ? 

5®. L'état complet de putréfaction qu’a offert la 
femme Amouroux après quatr&jours et demi de décès 
est-il compatible avec la supposition d’asphyxie , ou 
au contraire ne tend-il pas plutôt à éloigner cette 
supposition ? 

4*. La coloration rosée de la peau , qui est un des 
principaux caractères de l’asphyxie, n’aurait-elle pas 
dû se retrouver, même après quatre jours et demi de 
mort, et malgré la putréfaction du cadavre ? 
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5«. Les individus du sexe féminin résistent-ils plus 
long-temps à la cause asphyxiante que les individus du 
sexe masculin ? 

6®. D asphyxie est-elle plus facile lorsque les per¬ 
sonnes se placent à la surface du plancherj ou au con¬ 
traire éprouve-t-elle pas plus d'obstacles lorsqu'elles 
en sbnt situées à une certaine distance 7 

7®. Quelle peut être la quantité de charbon qu'il 
faudrait brûler pour asphyxier desindividus de la force 
et de l'dge des époux Amouroux^ en ayant égard à 
T étendue de la pièce qu'ils occupaient ? 

8*. Quelle est la quantité et le volume des cen¬ 
dres que laisse après sa. combustion une [quantité 
donnée de charbon! 

Examen des lieux. 

Nous soussignés docteurs en médecine, après avoir 
procédé à la visite et à l’examen du sieur Amouroux, 
sommes montés au quatrième étage 4e la même mai¬ 
son, rue Descartes, n. lo, accompagnés, etc., et là, dans 
une chambre éclairée au nord par deux croisées, 
nous ayons trouvé le cadavre d’une femme qu’on 
nous a dit être celle du sieur Amouroux. 

Ce cadavre, était étendu sur le dos, la tête ap^. 
puyée et relevée contre le pied du lit; sous la tête 
était un oi’eiller imprégné d’un liquide sanieux et 
sanguinolent, qui s’était éçoulé de la abouche. Dors 
d’uii premier examen.%it, dans la matinée du même 
jour par l’un denous, M, le docteur Màrye, le corps 
avait été rais en partie à découvert par. une incision 
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pratiquée aux vêtemens sur !a ligne médiane. Tou¬ 
tefois nous pouvons constater encore que le corps 
était revêtu de toutes les pièces qui constituent l’ha¬ 
billement complet d’une femme. La cuisse gauche 
était enveloppée d’un morceau de flanelle. 

La décomposition putride était générale et fort 
avancée; l’épiderme se détachait par le moindre con¬ 
tact de tous les points de la surface du corps et des 
membres. La face énormément tuméfiée était d’un 
vert -noirâtre, de même que les deux membres supé- 
l'ieurs, particulièrement les mains. Le tronc et les 
membres avaient une teinte livkle-verdâtre géné¬ 
rale, à l’exception des points où l’épiderme avait été 
enlevé et laissait le dei’me à nu. Là, on trouvait 
une couleur jaune ou brane-rougeâtre à la peau , 
particulièrement sur la poitrine. Quant aux progrès 
si considérables de la putréfaction, la mort ne datant 
que de cinq jours, ils ont été hâtés ainsi par la tem¬ 
pérature élevée de l’air de la chambre, dans laquelle 
le sieur Amouroux a dit qu’il avait constamment 
entretenu à l’aide de charbon allumé depuis la mort 
de sa femme. 

Après avoir incisé avec précaution les parties des 
vêtemens qui tenaient encore au cadavre, nous 
avons procédé à un examen superficiel dudit cada¬ 
vre. Mais l’heure avancée de la .journée ne nous a 
pas permis de rechercher s’il n’existait pas à sa sur¬ 
face de traces de violences extérieures. La tuméTac- 
tion du cou par les gaz, produits par la putréfaction, 
avait uniformément distendu et soulevé la peau d:e 
toute cette partie du trône, et tous a’avôns remàr- 
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quë à la surface, aucune trace annonçant l’impres¬ 
sion d^un lien ou de tout autre corps. 

ITous compléterons Thislorique des de'tails relatifs 
au cadavre de la femme Amouroux, après avoir pro¬ 
cédé à l’ouverture et à la dissection dudit cadavre. 

"West, Marye, Ollivier. 
i8 février i836. 

Visite d'Amouroux. 

Nous, etc.; 

Après avoir complètement dépouillé Amouroux 
de ses vêtemens, nous avons observé : 

1 ® Une excoriation superficielle de la peau à la 
partie moyenne du dos du nez; cette excoriation 
est récente. 

2° Une cicatrice linéaire rougeâtre, dirigée trans¬ 
versalement, longue d’un pouce environ ^ située en 
dehors et au niveau de la commissure gauche des lè¬ 
vres, elle paraît résulter d’une incision intéressant 
une partie de l’épaisseur de la peau. Le prévenu 
déclare qu’il s’était coupé en se rasant, il y a trois 
semaines environ. 

5° A la surface dorsale de la main droite, près de 
l’articulation métacarpo-carpienne du pouce et de 
l’indicateur, trois, cicatrices linéaires de la peau, 
longues d’une ligne et demie à deux lignes, groupées 
et rapprochées les unes des autres dans des directions 
différentes; toutes sont recouvertes d’une croûte 
brunâtre , et l’une de ces croûtes, qui est déprimée à 
son centre, présente les caractères d’une petite es- 
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chare. Aucune de ces petites cicatrices n’offre au¬ 
jourd’hui de traces d’inflammation. Le prévenu a 
dit qu’elles résultaient d’une brûlure qu’il s’était 
faite dimanche dernier dans la matinée. D’après 
l’aspect de ces petites incisions, la lésion dont elles 
sont la conséquence peut, en effet, remonter à cette 
époque. 

4° Une seule cicatrice de la peau, linéaire, longue 
de quatre à cinq lignes, également attribuée à une 
brûlure par le prévenu, existe à la main gauche 
dans la même région que du côté droit ^ elle est sem¬ 
blable aux précédentes et date de la même époque. 

5° A la partie moyenne de la face dorsale du 
poignet gauche, une excoriation superficielle et 
linéaire de la peau, au-dessus de laquelle on en re¬ 
marque trois autres plus superficielles, parallèles entre 
elles^ l’inculpé ne sait pas, dit-il, quelle est la cause 
de ces dernières écorchures de la peau, qui sont 
d’ailleurs toutes récentes. 

6° Au-devant de la jambe droite et à la partie 
moyenne, deux excoriations récentes et légères de la 
peau J sur la face externe du mollet droit, vers le 
milieu de la hauteur de la jambe, deux brûlures ré¬ 
centes avec phîyctènes, intéressant les couches su¬ 
perficielles du derme. Une brûlure avec phîyctènes 
existe sur la face dorsale du second et du troisième 
orteil du pied droit. 

7 ® A la partie inférieure du tronc, dans la région 
sacrée, à gauche et en haut du pli des fesses, exco¬ 
riations assez profondes de la peau , actuellement 
accompagnées d’inflammation, et qui proyien- 
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draient, suivant le prévenu, de ce qu’il est resté assez 
long-temps sur le carreau de la chambre j cette ex¬ 
plication nous paraît peu probable. 

8 ® Le pan postérieur de la chemise du sieur 
Amouroux porte trois tâches ayant toute Tappa- 
rence de celles que produirait un liquide sanguino¬ 
lent^ elles correspondent exactement par leur forme 
et leur situation à celles que l’on observe sur le der¬ 
rière du pantalon du prévenu. L’étoffe grisâtre de 
ce pantalon est- imprégnée d’un liquide rougeâtre, 
comme sanguinolent, dont l’imbibition a eu lieu de 
dehors en dedans, de telle sorte que tout annoncé 
que l’individu qui portait ce pantalon s’est assis sur 
une surface mouillée par un liquide d’apparence 
sanguinolente. 

De ce qui précède nous concluons : 

1 ° Que les excoriations de la peau, observées sur le 
dos du nez , au* milieu de la face dorsale du poignet 
gauche, ainsi que celles du devant de la jambe droite 
sont dués à un froissement, à une écorchure de la 
peau, datant de vingt-çuatre ou de trente-six heures 
environ. 

2 ° Les cicatrices linéaires recouvertes d’une croûte 
bi’unâti’e situées surl’une et l’autre mains, vis-à-vis 
l’artiulâtion càrpo-métacarpienne du pouce', peu¬ 
vent TésViXXev àë petites bMlures produites par le con¬ 
tact de débris de charbon enflammé, ainsi que l’ex¬ 
plique le prévenu 3 elles correspondent à l’époque 
qu’il indique , cinq jours environ. 

5“ La cicatrice située près la commissure gauche des 
lèvres paraît résulter d’une incision faite accidentel- 
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lement avec un rasoir , comme le dit le prévenu. 

4® Les brûlures de la jambe et du pied droit annon¬ 
cent par leurs caractères actuels trois jours de date 
environ. Le prévenu déclare qu’il était tout habillé 
quand il s’est assoupi près du fourneau rempli de 
charbon allumé, et la partie correspondante du pan¬ 
talon est en effet jaunâtre et roussie, circonstance 
qui vient à Vappui de cette déclaration^ 

West, Marye, Ollivier d’Angers. 
i8 février i836. 

Rapport d’autopsie, 

Nous, soussignés, nous sommes transportés à la 
Morguecejourd’hui J 19 février i836, à 8 heures du 
matin, avec M. Legonidec, juge d’instruction près 
le tribunal de première instance, et M. Ghevallier- 
Lemore, substitut du procureur du Roi, à l’effet de 
procéder à l’autopsie du cadavre de la femme Amou- 
roux. . 

La. putréfaction est portée à un haut degré, quoi¬ 
que des faits de l’instruction il résulte que la mort ne 
date que de cinq à six jours. La peau est complète¬ 
ment verdâtre : dans les points où l’épiderme est en¬ 
levé , elle est desséchée et d’un jaune-noirâtre. L’exa¬ 
men de la tête a fait reconnaître une accumulation 
de sérosité sanguinolente qui est plus abondante et 
donne au tissu cellulaire un aspect noirâtre dans les 
parties les plus déclives, c’est-à-dire vers la région 
occipitale j d’ailleurs aucune trace de blessure. La 
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boîte osseuse mise à nu est saine, et le cerveau mis à 
découvert apparaît sous forme d’un pulpe verdâtre, 
putride et presque liquéfiée. 

li’oaverture du thorax a fait reconnaître que les 
poumons étaient gorgés d’une grande quantité de 
sang. Leur tissu était complètement ramolli par la 
putréfaction. 

Dans l’abdomen la rate présentait un aspect sem¬ 
blable. 

Les organes digestifs paraissaient dans l’état sain. 
L’estomac J contenant quelque liquide, a été mis à 
part pour être soumis à l’analyse chimique. L’utérus 
offrait à l’intérieur la disposition propre aux sinus 
veineux, pendant l’époque de la menstruation. 

En résultat, aucun signe de violence ne se remar¬ 
que à la surface du cadavre et aucune blessure vers 
les organes intérieurs. 

Quant à la sérosité sanguinolente qui a taché le fi¬ 
chu, la chemise et la robe de la malade,e lie est dis¬ 
posée de manière à faire penser qu’elle s’est écoulée 
de la bouche, car elle les imbibe surtout à l’intérieur 
et a pénétré particulièrement de dedans en dehors, 
elle ne tache les vêtemens que du côté gauche vers 
lequel la tête était inclinée. 

De ces faits en même temps que-de l’examen du 
cadavre, fait par l’un de nous, dans la position qu’il 
paraissait avoir conservée depuis la mort 5 de l’exa¬ 
men des lieux j des diverses recherches de l’instruc¬ 
tion, comme des renseignemens à nous soumis par l’in¬ 
culpé, nous concluons: 

. 1 ® Qti’il est probable que la mort a' été le résultat 
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de l’asphyxie par le charbon ou autre causé quelcon¬ 
que. 

2 ® Que j^la putréfaction très avancée du cadavre 
provient de ce qu’il a été allumé du feu à plusieurs 
reprises dans la pièce où il était déposé. 

5“ Qu’il n’existe jusqu’ici aucun fait ressortant de 
l’autopsie , qui dénote que la mort ait été le résultat 
d’un crime, sauf le cas où l’analyse chimique démon¬ 
trerait l’ingestion de substances vénéneuses. 

Quant à la question de savoir quel rôle a joué le 
sieur Amquroux, à savoir s’il a de bonne foi tenté de 
s’asphyxier avec sa femme j s’il a renoncé à ce projet, 
pour sa part, après un commencement d’exécution, 
et si les tentatives de ce genre qu’il aurait faites l’un 
des jours, süi vans J ainsi qu’il le déclare et»le dénotent 
les brûlures de la jambe, sont réelles, et même si la 
tentative qu’il dit avoir faite,en même temps que sa 
femme n’a manqué son effet que par des circonstan¬ 
ces indépendantes de sa volonté j nous ne saurions 
jusqu’alors fournir de solution absolue,, et nous pen¬ 
sons que l’instruction pourra seule lever Je voile qui 
couvre encore ces faits aujourd’hui. 

Quant à la question de savoir si la disposition dés 
localités a pu rendre l’asphyxie par le , charbon pos¬ 
sible dans la chambre de la femme Amouroux,, nous 
pensons qu’il est nécessaire, pour y répondre , de pro-* 
céder à une nouvelle visite des lieux, et d’en faire^ 
l’objet d’un examen spécial. 

Oliivier d’Angers, Marye,, West. 

TOMF. xvil, l'® r.VETIE. i4 
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Rapport d’expertise ehimicjue par M. Chevallier à Vef¬ 
fet de savoir si le tube digestif renferme une matière 
vénéneuse. 

Examen de Vestomac. 

I^’estomac étant ouvert, nous n’avons trouvé dans 
cavité qu’une petite quantité d’une matière pul- 
taçée, liquide, de couleur brun-rosée, au milieu de 
laquelle étaient plusieurs morceaux d’une chair mus¬ 
culaire j rougeâtre, fibreuse, résistante,' ayant tous 
les caractères physiques de la viande de jambon non 
digérée. 

Il y ayait ici les 4dbris d’un repas terminé depuis 
long-temps ( cinq ou six heures au moins ) quand la 
mort a eu lieu y ainsi restoraac ne contenait rien qui 
ressemblât aux alimeps qui auraient composé le der¬ 
nier repas de la femme Ampuroux ^ suivant la décla¬ 
ration du prévenu. . 

D’après ia demande de M. le juge d’instruction, 
nous placerons ici quelques observations à l’occasion 
de cette partie des déclarations du sieur Amouroux. 
Voici d’abord le résumé des réponses qu’il fit aux di¬ 
verses questions que nous lui avons adressées. 1 °' Sa 
femme était fort mangeuse , d’un grand appétit^ 2 ° le 
dernier repas qu’ils firept, de cinq heures et demie à 
six heures du soir, le samedi..., se composa d’une 
«soupe au pain mêlée de légumes coupés en morceaux. 

^ Parmi les légumes employés il désigne des carottes et 
/^'des poireaux J après ce potage, ils mangèrent des 
pommes de terre et de la raie. Quant à la quantité de 
pain mangée par la femme, il ajoute que chacun 
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d’eux prit un mo.rpeau d’une moitié de pain de qua¬ 
tre livres environ, et il compare la longueur de ce 
morceau de.pain à la longueur de sa main environ. 
3° Immédiatement après œ repas, le charbon fut 
placé et allumé dans le fouimeau, et tous les deux 
s’assirent à terre au-devant du lit, dans la position 
où l’on retrouve le cadavre de sa fenime, il pouvait 
être alors sept heures ou sept heures et demie du soir. 
4° !Ni lui, ni sa femme n’éprouvèrent de vomisse- 
mens, .^et vers onze heures du soir , en prenant le 
bras de sa femme, il s’aperçut qu’elle était morte. 

Or, le résultat de l’examen que nous avons fait de 
l’estomac de la femme Amoureux tend bien plutôt à 
infirmer qu’à confirmer l’exactitude des détails qui 
précèdent : en effet nos recherches ne nous ont fait 
découvrir dans les matières que l’estomac et les*in- 
testins contenaient, aucun débri, aucune parcelle re¬ 
connaissable de quelques-uns dés alimens qui au¬ 
raient composé ce dernier repas de la femme Amou¬ 
reux. ’ 

Ce repas avait été assez copieux, et cependant 
l’estomac était presque vide ; rappelons ici qu’il n’y a 
pas eu de vpmissemensi Hous n’avons retrouvé dans 
les intestins aucune trace de carottes mangées avec 
le potage, et l’expérience a prouvé que ce genre de 
légume est réfractaire à l’action digestive, à ce point 
que ses débris sont encore parfaitement reconnaissa¬ 
bles dans les déjections alvines qui suivent une diges¬ 
tion, quelque lente qu’elle soit. Nous n’avons rien vu 
non plus qui eût de l’analogie avec la chair filan¬ 
dreuse de la raie , soit dans l’estomac, soit dans l’in- 



2Ï2 EXPÉRIENCES RELATIVES A L’ASPHYXIE 
testin, poisson dont la digestibilité est généralement 
lente. 

Objectera-t*on que l’action des organes digestifs 
sur les différens alimen? est tellement variable chez 
les divers individus, qu’on ne peut rien conclure de 
précis à cet égard dans le cas qui nous occupe , et 
qu’il est très possible que chez la femme Amouroux 
la digestion était ordinairement très rapide, ce que 
son appétit naturellement très grand peut porter à 
penser 5 mais peut-on admettre que la digestion n’é- 
prouvei’a aucune perturbation } que cette fonction 
continuera de s’exécuter comme dans l’état de santé 
chez une personne qui se trouve soumise à l’influence 
délétère de la vapeur de charbon, aussitôt après 
avoir, pris un repas assez copieux, et qui succombe à 
l’asphyxie en trois ou quatre heures? Nous ne le 
pensons pas, et c’est parce que toutes ces probabili^- 
tés sont pour l’opinion contraii’e, que nous n’hési¬ 
tons pas à dire qu’il est au moins invraisemblable 
que la femme Arnouroux ait fait le repas que déclai’e 
le prévenu j bien plus, l’existence dans l’estomac de 
morceaux très reconnaissables de viande ayant tous 
les caractères physiques de la chair du jambon,mêlée 
à une très petite quantité d’un liquide semirpul- 
peux, de couleur rosée, nous font croire que ces 
restes étaient ceux d’un repas fait à l’heure qu’indi- 
dique Amouroux. Nous croyons d’autant plus à 
l’exactitude de cette dernière observation , qu’il n’est 
pas douteux pour nous que la digestion a dû être 
entravée au moins en partie dès que les ^emiers ac- 
cidensde l’asphyxie se sontmanifestés j et c’était une 
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circonstance de plus pour que nous retrouvassions 
dans l’estomac une grande partie des alimens pris 
quatre heures avant la mort. 

D’après les remarques qui précédent, nous pensons 
que la femme Amouroux n’a pas fait son dernier re¬ 
pas dans les circonstances telles qu’elles sont relatées 
par le prévenu. 

Suit l’analyse chimique qui n’a donné que des résul¬ 
tats négatifs sur l’existence d’une matière vénéneuse. 

PREMIÈRE consultation MÈDICO-LÈGALE. 

L’instruction en était arrivée à ce point, lorsque 
nous fûmes invités à nous joindre à M. Olliyier pour 
faire une nouvelle visite des localités occupés par les 
époux Amouroux et éclaircir plusieurs points de 
faits encore incertains. Nous rédigeâmes alors la 
consultation suivante, çe n’est que plus tard qu’une 
nouvelle commission jogatoire nous fut personnelle¬ 
ment adressée en suite de dôcumens nouveaux que 
nous avions recueillis et d’expériences, que nous 
avons faites. 

Les soussignés ayant été consultés par M. Legoni- 
dec, juge d’instruction , sur les questions de savoir 
i” si la disposition des localités habitées par les époux 
Amouroux était compatible avec la supposition d’as¬ 
phyxie par le charbon émise par le sieur Amouroux 
à l’occasion de la mort de sa femme ; 2 “ si dans l’es¬ 
pèce la femme Amouroux à pu périr asphyxiée jpar 
le charbon, sans que son mari ait ressenti les efîets de 
sa vapeur délétère J ils se sont rendus le 28 mars i856 
rue Descartes, m lO, au troisième «ur le devant^ 
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polir y visiter les lieux habités par les époux Amou- 
rbüx, et üs ont de plus pris communication des 
pièces de l’instruction, afin d’y puiser les documens 
nécessaires à là solution de la seconde question sus- 
éribncéë. 

Descnptioh des localités. 

L’appariement des époux Amouroüx se compose 
dé ti’bià pièces : Une antichambre, une cuisine et 
une chambre à coucher. Il a une porte d’entrée don¬ 
nant sur un petit escalier aéré par une cour très 
étroite enclose de murs très élevés et dans laquelle la 
vêntilati'ôri dbit être très faible. L’antichanabré et la 
chambre à cbucher se succèdent l’üne à l’autre de ma¬ 
nière à ce qu’iî faille traverser la première pièce 
pour arriver dans là seconde, et que celle-ci n’ait 
aucune communication directe avec i’escalief. La 
cuisine est placée à gauche de l’antichambre, une 
seule fénêtrë existe dans cette pièce } en sorte que l’an¬ 
tichambre est'très petite, noirâtre , èt a trois portes : 
la première donne sur l’escalier, la seconde dans la 
Cuîsiïiej et-là troisième dans la chambre à coucher •, 
d’où il résulté que , lors de là clôture de ces portes, , 
la chambre a coucher est parfaitement abritée et ne 
iïrendcl’àii* qiiè de l’antichambre qu’eile-inême ne le 
tire qiiê dés jdihtui'ès de la porté d’entrée et de celle 
de la cuisine.- 

Là chàmbfè à éoucher à sept pieds et demi de hàu- 
teur^ dix piedset demi de longueur et quinze piédsdè 
làh^eür; Eile’èsf éclairée par deux fenêtres gaimies 
nod-s'eulèmëüt dè bbürfèlets , fhais encore de lisières 
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de draps placées entre les jointures des châssis avec 
des battans de croisées. — Il y existe une cheminée 
dont le foyer était fermé, au moment de l’évène¬ 
ment , par un devant de cheminée bien ajusté. A- 
peu-près au centre de la chambre se trouve un poêle 
de deux pieds environ de hauteur : son tuyau de fu¬ 
mée vient se rendre dans le tuyau de la cheminée 
qu’il percé presque au voisinage du plafond. A gau¬ 
che de la porte d’entréè existé , dans cette pièce, 
un lit faisant face aü poêle et â la cheminée , le long 
et au devant duquel s’étaiént placés les époux Amou- 
roux pour s’asphyxier, le mari, du côté delà porte, 
la femme, dû côté de la fenêtre, tous deux assis sur 
un tapis posé à terre (descente de lit ou tapis de pieds) j 
le dos appuyé contre le bateau du lit, et les jambes 
allongées et reposant sur le plancher. Une table, des 
chaises , des fauteuils, une commode, deux fourneaux 
et une terrine , composent à-peu-près le mobilier de 
cette pièce. 

Faits extraits des pièces de l'instruction. 

Le sainedi, i5 févfiêjcft856, lès époux Affiùüroux 
dînent vefs Six heures du sôir j la feiüme maôgé plus 
que son liiàfi j dû feu était allumé dans le poêle. A 
sept heures environ , Âmoüroux remplit de charbon 
un fourneau qui pouvait contenir ün quart de bois¬ 
seau, il retire du poêle la majeure partie de la braisé 
cpjCil contenait , allume le charbon du fourneau èt 
place ce dernier ent re lui ët sa femme au voisinage 
dti lit, ét de manière à respirer tous deux la vapeur 
qui s’en exhalait. La fenime Amoüroux n’a pas tardé 



216 EXPÉRIENCES RÉLÀÏIVES i/S: L’ASPHYXIE 
à dormir, car, vers sept heures et demi ou huit 
heures moins un quart, elle avait la respiration uu 
peu râleuse. A onze heures et demie ou minuit moins 
un quart, Amoureux, qui jusqu’alors n’avait éprou¬ 
vé qu’un peu d’altération, soulève le bras de sa 
femme pour savoir si elle vivait encore : le bras re¬ 
tombe, il s’aperçoit qu’elle venait de mourir j le 
membre soulevé était encore chaud. —A ce moment 
il boit beaucoup d’eau. A minuit, il remplit le four¬ 
neau de charbon, et reste éveillé toute la nuit exposé 
qu’il était à la vapeur méphitique de cette substance. ^ 
— Le lendemain matin il renouvelle le charbon 
dans le fourneau j l’effet de sa vapeur ayant été nul 
pour,lui jusqu’alors j il achète même un boisseau de 
charbon, et en consume de nouveau un plein ré¬ 
chaud. Le soir, il brûle dans une terrine le reste du 
charbon acheté le matin j le lundi, nouveau bois¬ 
seau de charbon consumé inutilement j il en est de 
même du mai’di j le mercredi, il achète en sus d’un 
boisseau de charbon, un panier de braise j il super¬ 
pose la braise et le charbon par couches dans la ter¬ 
rine, de manière à leur faire prendre feu en masse, 
il f?a éprouvé pendant ces cinq jours et cinq nuits 
passés auprès du corps de safemme, sansprendre'de 
nourriture 3 qu’une soif assez vive qu’il a satisfaite. 
Cependant il s’exposait à la vapeur du charbon, il 
avait le plus souvent deux fourneaux allumés auprès 
de lui et placés tellement près, qü’il s’est fait plu¬ 
sieurs brûlures aux jambes et sur plusieurs autres 
parties du corps. Des fumerons se trouvaient-ils dans 
le charbon, il les laissait bigler et respirait en vain 
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la vapeur et la fumée qu’ils exhalaient. Tels sont les 
résultats des documens fournis à l’instruction par le 
sieur Amouroux. L’accusation supposait au con¬ 
traire que toutes ces circonstances d’asphyxie étaient 
fausses, et imaginées par Amourouxj que ce der¬ 
nier avait étranglé sa femme et qu’il avait conservé 
le corpsAé sa victime pendant quatre jours et demi 
dans sa chambre. 

Première question. — La disposition des localités 
habitées par les époux Amouroux , était-elle compati¬ 
ble avec la supposition d'asphjxie par le charbon 
émise par le sieur Amouroux.) à l’occasion de la mort 
de sa femme. 

Il ne peut pas, suivant nous , y avoir de doute à 
cet égard. Nousq)oserons en thèse générale, qu’il n’est 
pas nécessaire que toutes les issues d^une pièce soient 
fermées pour qu’une asphyxie par le charbon ait 
lieu, et cette proposition, il nous.sera facile de l’ap¬ 
puyer de faits. 

Tout le monde sait que fréquemment oix rapporte 
des exemples de domestiques asphyxiés pour avoir né¬ 
gligé la précaution de placer dans la cheminée an 
fourneau destiné à chauffer des fers à repasser. Ce 
même résultat a été aussi très souvent observé lors¬ 
que dans descuisines petites, on avait été obligé d’al¬ 
lumer plusieurs fourneaux destinés à une préparation 
culinaire plus considérable que de coutume j et ce¬ 
pendant les portes et quelquefois les fenêtres ont été 
ouvertes à des intervalles très rapprochés, et la che¬ 
minée n’était pas bouchée.—L’un de nous a rapporté 
dans les Annales d’hygiène H de médecine légale 
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l’exemple de quatorze personnes qui éprouvèrent 
successivement les phénomènes de l’asphyxie dans 
une chambre à coucher, dans l’épaisseur du mur de 
laquelle se trouvaient des poutres carbonisées. Au fur 
et à mesure qu’une personne venait porter des se¬ 
cours à celles qui étaient déjà malades, elle tombait 
elle-même sans connaissance, et cependant les portes 
de la chambre étaient fréquemment ouvertes par les 
allées et venues que nécessitait l’administration des 
moyens employés. On resta pendant Vingt-quatré 
heures sans s’apercevoir de là cause des accîdens^ 
elle né fut même pas soupçonnée par trois médecins 
qui vinrent donner leurs soins aux malades j le 
hasard seul la fit découvrir.—^^Les journaux, ont dans 
ces derniers temps, rapporté plusieurs cas d’âsphyxié 
survenue par la négligence de personnes qui brûlaient 
du coké ou du charbon de terre dans des poèiesi Elles 
avaient imprudemment fermé le tuyau de conduite 
de la fumée Ou de la vapeur, lorsque le charbon était 
à l’état iticandescent. Elles sê sont couchées, et le len- 
demàih bn lës a ïfbüvèes asphyxiées dans lèür lit. 
Gèpéfidâht aucune précaution n’avâit pü être prise 
pour opérer la clôture de la pièbe dans laquelle lé 
poêle était plâfcéj puisqu’il n’y avait pàs eü déssèitt 
formé dé Së détruifëi 

Mais nous irons même plus loin , et nous dirons 
que la chambre à coucher des époux Amouroüx était 
placée dans des conditions favorables -à l’asphyxie j 
car les portes fermaient parfaitement; on avait pris 
pour la clôtùfe des fenêtres des précautions telles, 
qu’il était impossible qu’un courant d’air s’établît par 
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ces issues. Restent toutefois deux circonstancës qui 
pourraient laisser ün instant dans le doute, et dont 
nous devons faire apprécier la valeur. D’une part, 
le poêle avait été allume ^ on en avait bien retiré la 
braise , mais enfin il était encore chaud, et un cou¬ 
rant d’air devait y être établi j d’une autre ^art, la 
chemitîée n’était férmée qüe par un devant de che- 
itiinéê, deux conditions propres à rënôuvéîer l’air. 
Mais si i’ôh observe : i° qü’Amouroux avait pris 
la bràiSe du poêle pour allumer le fourneau 
qui lui avait servi à brûler le charbon , et que ^ 
par conséquent, la température de ce foyer a dû 
diminuer de plus en plus ; 2 “ qu’un déplacement d’air 
ne pouvait avoir lieu que par la jonction incomplète 
du devant dé cheminée, puisque té dèrniér ne pré¬ 
sentait aucune crevasse ; 5® que nous avons cité plus 
haut des ëxémplés d’asphyxié, dans fesqüeîsTeè pièces 
n’étaient pas ferBiéès hefrnétiqüëmèiitf 4° enfin qü’il 
suffit que l’air âbit altéré par ûh neuvième de son 
tdluiiie d’àtide tàrbdiiiqii'é , poür que l’aspHyxie ait 
liêü, btl Véi’i’à què éeS deiix fcircbïisîâhcës h’onf pas 
pu s’opposer à l’aspHyiié. 

Deuxième question.—Si > dans Véspècè , la femme 
Amouroiix apUpérir aspfryxlée par lé chàrbon, sans 
que son mari ait ressenti les effets de sa vapeur délëtêré? 

Nous’ regardons ce résultat cbinnie impossible. 
Hous établirons: ï°consmê ün fait acquis à là science 
que la vapèur du charbon est délétère pour l’homme 
et pohr tbus lès animaux, tes experiéncês de Hallé, 
Chaptal, Seguin , Vârin, tandriani et dé M. Cbl- 
lard-de-Martigny tie pètivèht MsséT dé dbùlé à éët 
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égard 3 elles prouvent, que la vapeur de charbon est 
tellement délétèrej qu’elle peut même amener la 
mortd’un animal par absorption cutanée , quoique la 
respiration de l’air extérieur soit entretenue pendant 
cette absorption: à plus forte raison loi'sque l’introduc¬ 
tion de l’acide carbonique s’effectue par les poumons. 

Nous concevons bien que deux personnes exposées 
à la vapeur du charbon n’en ressentent pas au 
même degré les effets délétères ^ mais que l’une d’elles 
succombe en trois heures, sans que l’autre n’ait rien 
éprouvé, Lorsque les symptômes de l’asphyxie par le 
charbon sont si uniformes, si constamment les 
mêmes j qu’ils se présentent avec un tel cachet, qu’une 
personne du monde reconnaît souvent à leur aspect 
la cause qui les a produits, voilà ce que nous ne pou¬ 
vons admettre. 

A plus forte raison considérons - nous comme 
tout-à-fait invraisemblable qu’un homme brûle, 
du samedi soir au mercredi, cinq boisseaux de 
charbon et un panier de braise, sans ressentir 
aucun effet délétère dans une chambre où il a suffi 
d’un quart de boisseau de charbon pour faire périr 
une femme. Il est d’ailleurs à remarquer que celte 
quantité considérable de charbon n’aurait pas été, 
brûlée par petites portions j mais bien dans une 
grande terrine et dans un large fourneau à-la-fois, 
que par conséquent la masse d’acide carbonique qui 
s’est produite, a dû vicier l’air avec une rapidité ex¬ 
trême , cause puissante d’infection contre laquelle les 
faibles courans vd’air qui auraient pu exister, au¬ 
raient été tout-à-fait impuissans. 
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Conclusion. — i® La disposition des localités habi¬ 
tées par les époux Amouroux était compatible avec 
la supposition d’asphyxie par le charbon ^ émise par 
le sieur Amouroux. 

2 ° La femme Amouroux n’a pas pu périr asphyxiée 
par le charbon, sans que son mari en ait ressenti les 
effets délétères, dans les conditions où il se serait 
placé pendant et après l’asphyxie de sa femme. 

Fait à Paris, ce 28 mars i836. ♦ 

DEUXIÈME CONSULTATION MÉDICO-LÉGALE. 

!N"ous , M.-G.-A. Devergie, consulté par M. Le- 
gonidec, juge d’instruction , sur les questions di¬ 
aprés , qui font l’objet d’une ordonnance en date du 
4 mai i836, nous nous sommes entouré de tous les 
documens propres à éclairer leur solution que nous 
allons donner dans l’ordre où ces questions nous ont 
été posées. 

Première question. — JJ état complet de putréfaction 
qui a ofhrt le corps de la femme Amouroux après 
quatre jours et demi de décès, est-il compatible avec la 
supposition d^asphjxie , ou au contraire n’e tend-il pas 
plutôt à éloigner cette supposition ? 

La science ne possède aucun fait qui puisse servir 
à résoudre cette question d’une manière satisfaisante. 
Les expériences de l^Tysten sur la rigidité cadavéri¬ 
que ont seulement démontré que ce premier signe 
certain de la mort , persiste chez les asphyxiés 
pendant un temps beaucoup plus long que dans tout 
autre genre de mort, puisque dans un cas il l’a vue 
durer sept (ours, et qu’ordinairement ce phénomène 
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ne persiste guère eiu - fjelà de quatre, vingt ou 
trente ligures. Comme la ppîréfâçtiou est toujours 
précédée de la raideur cadavérique, ou pouvait seq- 
lement inférer de ce fait que la décomposition putride 
devait survenir plus tard dans l’asphyxie que dans un 
autre genre de mprt j mais on en n’avait pas la 
preuve. J’ai dû saisir la première occasion qui s’est 
offerte pour vérifier l’exactitude de cette induction. 

Le corps du sieur Devar., qui s’était asphyxié 

par le charbon , fut reçu à la Morgue le 7 avril der¬ 
nier : je l’ai conservé à l’air libre dans une salle hu¬ 
mide , exposée à toutes les variations atmosphériques 
de secheresse , d’humidité, de chaleur et de froide au 
milieu de çqrp? beaucoup plus putréfiés, et j’ai été 
frappé de la lenteur ayec laquelle la putréfaction est 
survenue j le corps , au lieu de se colorer en vert , 
au bout de quelques jours, ^uis de prendre une 
teinte brune, de se ramollir, de suivre , en un mot, 
toutes les phases de la putréfaction humide ^ n’a 
commencé à prendre une teinte verte au cou et sur 
les côtés de la poiti’ine que vei’s le huitième ou le 
dixième jour. Au trente-cinquième, cette teinte 
n’avait pas encore envahi la totalité de la surface des 
membres inférieurs^ il nous a même semblé que, du 
vingtième au vingt-cinquième jour, elle a perdu de 
son intensité dans les points où elle s’était dévelop¬ 
pée j mais certainement elle n’a jamais acquis la 
teinte foncée des autres cadavres. Le corps, au lieu 
de se ramollir, a semblé au contraire se dessécher , il 
ne s’est pas développé de gaz sous la peau ; il ne s’est 
pas écoulé de sanie putride mêlée de gaz par la beu-; 
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che et le nez j les yeux ont été envahis et vidés par les 
mouches et les vers, et les paupières sont restées in¬ 
tactes : ce n’est qu’au trente-troisième jour que la 
peau de la partih postérieure des cuisses a coniipencé 
à devenir brune et à laisser suinter du sang altéré. 
La peau de l’abdomen et celle de la poitrino se sont 
conservées intactes, elles se sont seulement colorées 
en vert, mais c’était plutôt un vert très clair, très 
peu intense que cette coloration d’un vert noirâtre 
que l’on observe dans les cas de putréfaction ordinaire: 
le sujet, sans être gras , n^était pom-tant pas maigre. 
En résumé, il nous a été démontré que la putréfac¬ 
tion n’avait pas, à beaucoup près, marché avec la ra¬ 
pidité qu’elle affecte dans les autres genres de mort. 

Le i6 mai suivant, pu a apporté à la Morgue les 
corps d’un homme et d’une femme qui s’étaient as¬ 
phyxiés par le charbon un mois auparavant : ils of¬ 
fraient le même genre d’altération putride, c’est-à- 
dire une tendance à la dessiccation, qui se dessinait 
surtout d’une manière très marquée à 1^ face j. aux 
mains et aux avant-bras } on ne voyait pas cette ten¬ 
dance à la fonte putride que l’on remarque ordinai¬ 
rement J pas d’état emphysémateux (gazeux) du tissu 
cellulaire J la peau était jaunâtre, verdâtre dans quel¬ 
ques points; mais il n’y avait aucun ramollissement, 
aucune destruction de parties. Dans ces deux faits, 
la mort par asphyxie a évidemment retardé l’appari¬ 
tion des phénomènes de la putréfaction. 

Que s’il s’agissait d’émettre notre opinion sur la 
cause de cette conservation d^s corps dans ce genre 
de mort, nous n’hésiterions pas à indiquer l’acide 
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carbonique (vapeur du charbon) qui a dté ab¬ 
sorbé , porté dans le torrent de la circulation, mêlé 
au sang, et a donné à ce liquide la faculté de se 
conserver pendant un temps beaucoup plus long 
que de coutume, sans s’altérer. Nous avons en effet 
démontré dans notre Traité de médecine légale le 
sang était le premier à se putréfier et à développer des 
gaz qui à leur tour, chassaient ce liquide des cavités du 
cœur et des gros vaisseaux pour le porter à toutes les 
parties extérieures du corps, les imprégner de sang 
altéré et les placer dans une condition plus favorable 
à la fonte putride. D’une autre part, Hildebrand a 
donné la mesure de la faculté antiputride de l’acide 
carbonique, puisqu’il a pu conserver pendant cin- 
quante-et un jours, de la chair musculaire dans ce gaz, 
sans qu’après ce laps de temps, elle répandît d’odeu?. 

Si nous comparons- actuellement l’état avancé 
de putréfaction du corps de la femme AmourouX 
avec le xorps des deux hommes et de la femme que 
nous avon§^ observés, nous sommes porté à le regar¬ 
der comme éloignant la supposition d’une"asphyxie 
par le charbon, d’autant plus que la femine Amou- 
roux étant morte en février, et les trois autres indi¬ 
vidus en avril, la température de l’atmosphère était 
favorable à la conservation du corps de la femme 
Amburoux , et cependant le contraire a eu lieu! 

Deuxième question. — La coloration rosée de la 
■peau , qui est un des principaux caractères de Vas- 
plrpxie., n’aurait-elle pas dû se retrouver j même 
après quatre jours et demi de mort., et malgré la pu¬ 
tréfaction du cadavre ? 
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La science ne fournit aucun document propre à 
résoudre cette question j mais voici ce que j’ai ob¬ 
servé sur l’asphyxié que j’ai conservé pendant trente- 
cinq jours à la Morgue. A son arrivée, c’est-à-dire 
après deux jours de mort, il existait au-devant de la 
cuisse et de la jambe droites, une teinte rosée évi¬ 
dente : cette couleur était à peine apparente sur la 
jambe gauche, et tout-à-fait nulle sur la cuisse. La 
fin de l’avant-bras droit et le poignet, de ce côté, 
paraissaient presque dans l’état naturel. Vers le 
douzième jour, ces colorations ont commencé à pren¬ 
dre plus d’intensité dans tous les points, en sorte 
qu’elles sont devenues beaucoup plus apparentes ^ et 
qu’elles se sont montrées d’une manière très sensible là 
OÙ elles existaient à peine j puis elles ont acquis une 
teinte d’un rouge vif qu’elles ont conservée pendant 
trente-trois jours, à la partie antérieure de la jambe 
et du pied droits. Cet effet avait lieu en raison du dé¬ 
veloppement de la coloration en vert : plus celle-ci 
approchait des parties colorées, plus la coloration 
rosée devenait intense j puis la couleur verte s’éten¬ 
dant peu-à-peu sur les membres, a fait disparaître 
la coloration en rose dans tous les points où elle avait 
été primitivement peu apparente j mais elle n’était 
pas effacée, même au bout de trente-trois jours, 
sur les parties où elle avait été d’abord très mar¬ 
quée. 

Il n’en a pas été de même à l’égard des deux indi¬ 
vidus qui s’étaient asphyxiés ensemble depuis un 
mois. 

Il ne restait que quelques traces incertaines de co- 
i5 
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loration de la peau sur la fin de la jambe droite de 
l’homme. 

lïéanmoins on doil, des observations que j’ai fai¬ 
tes , tirer cette induction, que la coloration rose'e de 
la peau des asphyxiés peut non-seulement se conser¬ 
ver fort long-temps après la mort, mais encore ac¬ 
quérir plus d’intensité, devenir plus évidente à une 
époque où la putréfaction en vert se manifeste sur 
le tronc, et persister encore dans les points où elle 
a été plus marquée , quoique la couleur verte de la 
peau existe dans les autres parties, — Quanta assir 
gner le terme de la permanence de la coloration ro¬ 
sée , cela ne nous est pas possible, parce que nous ne 
possédons pas assez de faits propres à éclaircir ce 
point de la science. Nous établirons seulement comme 
conséquence de nos recherches antérieures sur la 
putr’efaction et de celles des médecins qui nous ont 
précédé, qu’elle sera fort lente en hiver et très prompte 
en été. (i) 

Appliquant ces données au cas de la femme Aniou- 
roux, nous dirons qu’il nous paraît surprenant que 
l’on n’ait pas reconnu, à la sui'face clu corps, des traces 
de coloration rosée, après quatre jours et demi de 
mort, si réellement la femme Amouroux est morte 


(i) Depuis l’époque à laquelle nous avons rédigé cette consulta- 
iôn, nous avons saisi toutes les occasions qui se sont présentées à 
notre observation pour éclaircir ce point de fait, et nous avons 
constaté, que pendant les fortes chaleurs de l’été, il suffisait de 
quatre jours, et dans un cas même, il a suffit de trois jours, pour 
opérer une putréfaction ou vert capable d’amener ce résultat. 
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asphyxiée ; mais on peut se demander si c’est un phé¬ 
nomène tellement constant de l’asphyxie par le char¬ 
bon , qu’il ne puisse jamais manquer. A cela nous 
répondrons que, depuis huit ans que nous observons 
des asphyxiés, à la morgue, nous l’avons toujours vue, 
et que tous les auteurs qui ont écrit sur l’asphyxie, 
sans s’expliquer d’une manière tout-à-fait catégori¬ 
que sur ce point, ont cependant toujours raisonné 
dans ce sens. 

Troisième question,—Les individus du sexe féminin 
résistent-ils plus long-temps à la cause asphj-xiànte 
du charbon que les individus du sexe masculin ? 

Il résulte dés l’echerches que j’ai faites dans les re¬ 
gistres de la Préfecture de police et dans les dossiers 
du Parquet J que, pendant les années i854 et i855 , 
il y a eu 36o cas d’asphyxies par le charbon ; que sur 
ce nombre on en compte 19 de deux personnes en¬ 
semble (homme et femme ) et uir seul de deux 
hommes ensemble qu’il n’y a que trois exemples où 
une des deux personnes ait pu être rappelée à laviej 
et dans ces trois cas, ce sont les femmes. 

Il est impossible de déduire d’un aussi petit nom¬ 
bre de faits que les femmes résistent plus à la vapéur 
du charbon que les hommes^néanmoins ce résultat , 
tend à infirmer le dire d^Amouroux dont la femme 
auiait succombé en quelques heures, tandis qu’il au¬ 
rait pu résister à l’infliienee de cinq boisseaux de 
charbon. 

Nous ajouterons que, sur le nombre total des cas 
d’asphyxies qui ont eu lieu pendant l’année i835, qui 
est de i84 J il n’y a eu que 5y personnes de sauvées, 

i5. 
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dont i 8 femmes et 19 hommes j ce qui vient à l’ap¬ 
pui des propriétés délétères du gaz acide carbonique 
que nous avons signalées dans un rapport précédent. 
Il est à remarquer que la proportion des femmes , 
qui ont été sauvées, est bien plus considérable que 
celle des hommes ; car il y a eu 18 femmes sur 75 , 
ce qui donne la proportion d’un 1/4, tandis qu’il n’y 
a eu que 19 hommes sur 83, ce qui ne constitue que 
la proportion d’i^S® et une fraction. On voit de plus 
dans les procès-verbaux des suicidés, que l’emploi 
du charbon a été regardé par eux comme un moyen 
assuré de se détruire. Ainsi un jeune homme et une 
jeune fille prennent la résolution de se soustraire 
par la mort à la misère qui les menace; i’amant tii’e 
un coup de pistolet à la tête de sa maîtresse, la bles¬ 
sure n’est pas mortelle; un second coup de feu est 
sans résultat, il saisit un couteau et termine la vie 
de cette jeune fille, en le plongeant dans son sein. Il 
se porte alors et trois coups de couteau dans le côté 
gauche de la poitrine , mais en vain; alors il allume 
un réchaud, et meurt asphyxié. 

Quatrième question. — L'asphyxie est-elle plus 
facile lorsque les personnes se placent à la surface du 
plancher^ ou au contraire n'éprouve-t-eïle pas plus 

obstacle lorsqu’elles en sont situées), à une certaine 
distance? 

Aucun fait d’observation ne me porte à résoudre 
cette question par l’afSrmative ou parla négative, 
mais le raisonnement pourrait y conduire : la va¬ 
peur du charbon renfermant une grande proportion 
d’acide carbonique, et ce gaz étant une fois et 



PAR LE CHARBON. 


229 


demi plus pesant que l’air ^ il devrait donc tendre 
sans cesse à occuper les couches inférieures de l’at¬ 
mosphère qui se trouve dans la pièce où l’asphyxie 
a lieu. Cependant ce serait une grave erreur de 
croire que par ce fait que l’acide carbonique se dégage 
dans, une piece pendant la combustion d’un foyer de 
charbon, il doive, en vertu de son poids spécifique, 
occuper la partie la plus déclive de la pièce. 
1 ° M. Dalton a été conduit à établir cette pro¬ 
position générale, qu’un gaz plus léger ne peut pas 
rester sur un gaz plus lourd sans se mêler avec lui. 
L’expérience suivantej' que nous lui empruntons, 
en démontre l’exactitude : si l’on tient dans une si¬ 
tuation verticale deux flacons, l’un rempli d’ôxi- 
gène, l’autre d’hydrogène, ces deux flacons commu¬ 
niquant entre eux à l’aide d’un tube étroit d’un 
pied de longueur, on observe qu’au bout de quel¬ 
ques heures iis renferment chacun un mélange de gaz 
hydrogène et de gaz oxygène, quoique le flacon 
d’oxygène ait été maintenu en bas et le flacon d’hy¬ 
drogène en haut. 2 ° Si un pareil mélange s’opère à 
la température ordinaire, à plus forte raison aura- 
t-il lieu à une température élevée. Lorsque le char¬ 
bon brûle, il s’en dégage de l’acide carbonique énor¬ 
mément dilaté par la température rouge du charbon 
qui le produit ; tout l’air ambiant est lui-même sous 
l’influence d’une forte chaleur, en sorte que tant que 
dure la combustion du foyer, il se forme continuel¬ 
lement des courans ascendans d’acide carbonique 
pur et des courans descendans d’air de plus en plus 
vicié, mais refroidi. 
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; S’ij,pouv&it se feirmer, dans la partie la plus dé- 
c}ivp de la pièce, une çoiiclie d’acide carbonique, ce 
ne serait :qa’après la combustion totale du charbon 
et lorsqu’il ^ aurait çu e'quilibx’e dans la temperar 
tpre de toutes les couches atniosphériques de la pièce, 
c’est-àTdire à une époque-déjà éloignée de celle à la¬ 
quelle r^sphyxie s’esl déjà opérée. 

conséquent, Amouroux et sa femme n’é.taient 
pas dans des conditions plus favorables à rasphyxie, 
par cela même qu’ils se trouvaient assis sur le sol •, une 
situation apposée pourrait même être regardée comme 
plus, propice , à la rapidité de l’extinction de 4a vie,. 

Cinquième question» rr~ Quelle peut être la quantité 
de, charbon qu^ilfaudrait brûler pour asphyxier des in. 
dwidus delà force et de rdge des époux Amouroux , 
en ayant égard,à Vétendué de la pièce qiêils occu¬ 
paient ?. 

. En. consultant les rapports et les procès-ver¬ 
baux relatifs aux suicidés par le charbon, on remar¬ 
qué qu’en générai ces derniers ont allumé deux ou 
trois fourneaux de manière à brûler une quantité 
considérable de combustible } mais il est rare cepen¬ 
dant que cette quantité dépasse un boisseau, et pro¬ 
bablement il en faudrait beaucoup moins pour vicier 
Pair d’une pièce du geîu’e de celle occupée: par les 
époux Amouroux. 

Dans l’asphyxie de Dev....., dont nous avons 
parlé.plus haut, il nous a été dit que cet homme 
avait eulement acheté pour quatre sous de charbon 
où-un quart de boisseau j.il-est vrai qu’il n’occupait 
qu’un cabinet sans cheminée. 
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D’ùne autre part il résulte d’un mémoire lu en 
1792 à l’Académie royale des sciences par Seguin, 
qu’il suffit que l’air soit vicié par ij4 ou même 
d’acide carbonique pour que l’aspbyxie ait lieu chez 
l’homme. Pour un espace de cent pieds cubes d’air, 
il suffirait donc de vingt pieds cubes d’acide carbo¬ 
nique pour rendre cette atmosphère capable d’ope'rer 
l’asphyxie : or, la pièce occupée par les époux Ampu- 
roux contenait 1173 pieds cubes d’air j il suffisait 
qu’il se formât 232 pieds cubes d’acide carbonique 
pour que l’air fût vicié au point de produire l’as¬ 
phyxie 5 et pour donner lieu à 234 pieds cubes d’a¬ 
cide carbonique il ne faut guère que quatre livres de 
charbon : or, un boisseau contient ordinairement de 
5 livres et demie à 6 livres. 

Mais cette approximation , qui repose sur les expé¬ 
riences de Seguin, est même fort exagérée.Pour ar-; 
river à démontrer qu’il fallait dans l’air un cinquième; 
d’acide carbonique pour amener la mort, Seguih 
a ajouté cet acide dans de l’air pur. Les choses ne se 
passent pas ainsi dans l’asphyxie par le charbon, l’a¬ 
cide carbonique se forme aux dépens de l’oxygène de 
l’air, en sorte que l’air se trouve non-seuiement vi¬ 
cié par l’acide carbonique qui s’est formé j mais en¬ 
core il est devenu de moins en moins respirable en 
raison de la quantité d’oxygène qu’il a perdue. Certes, 
si l’on enlevait à l’air la moitié de l’oxygène qu’il 
contient, on aurait une atmosphère qui ferait périr 
très rapidement les animaux, parce qu’ils ne trou¬ 
veraient plus assez d’oxygène pour respirer ; en sorte 
que l’on peut, sans s’éloigner de la vérité', dire qu’il 
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aurait fallu moitié moins de charbon ou deux livres 
seulement, pour produire une quantité de gaz capable 
d’amener l’aspbyxie dans la chambre occupée par les 
époux Amouroux. 

Sixième question. — Quelle est la proportion des 
cendres que peut fournir une quantité donnée de 
charbon? 

Il est impossible de résoudre cette question d’une 
manière positive , la quantité de cendres qui résulte 
de la combustion du charbon varie en raison de l’es¬ 
pèce de charbon que l’on a brûlé, et, par consé¬ 
quent , des qualités de bois qui ont servi à sa confec¬ 
tion. Toutefois quelques essais tentés par nous à cet 
égard nous ont conduit aux résultats suivans : un 
boisseau de charbon donne souvent un peu plus d’un 
litre de cendres poreuses et légères j en sorte que l’on 
aurait dùjrouver, tant dans le fourneau que dans 
la terrine dont s’est servi Amouroux, près d’un 
demi-boisseau de cendres. 


Amouroux, déclaré coupable par le jury, a été 
condamné aux travaux forcés à perpétuité. 


Paris, ce 24 mai i836. 
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Examen théorique et critique des diverses théories péni¬ 
tentiaires ramenées h une unité de système applicable a 
la Franceÿ par L. A. A. Marqüet-Vasselot, anciea 
directeur du dépôt de mendicité de Poitiers , des mai¬ 
sons centrales de détention d’Eysses et de Fonte- 
vrault, directeur de la maison centrale de détention 
de Loos, etc. 

(3 vol. in-S. Lille, i835, chez Vanackere, pris ; i8 fr.) 

C’est un ouvrage important sur un sujet grave. L’auteur, qui pa¬ 
raît avoir toutes les qualités nécessaires à un t»on directeur de prison, 
a longuement travaillé la matière de son livre; il a lu et médité 
tous les ouvrages écrits sur les systèmes pénitentiaires; sa qualité, 
ou plutôt ses fonctions, le mettant à même de juger par des résultats 
pratiques, les théories et les moyens de réforme indiqués pour les 
prisonniers, son opinion est d’un grand poids, soit qu’il approuve ou 
qu’il blâme ce qui se fait chez nous, soit qu’il propose des améliora¬ 
tions dont son expérience personnelle lui a démontré les avantages. 
Il a divisé son sujet en dix chapitres. 

é*—Sûreté, Mesures de sûreté différentes suivant le genre de délits 
ou de crimes. Sous ce rapport, les prisonniers se divisent naturelle¬ 
ment et devraient être divisés administrativement en prisonniers 
pour délits politiques, pour dettes, pour délits militaires, pour 
crimes ou délits contre les personnes ou contre les propriétés. 

Toute démonstration hostile contre l’ordre de choses établi par la 
constitution d’un peuple, est un crime politique, et tout crime doit 
être jugé et puni. Mais, comme l’histoire a prouvé que ce qui établit 
les crimes politiques à l’égard d’un gouvernement, peut être, sous 
le rapport de l’honneur et de la liberté, un acte de coinage et de 
noble dévoûment, il convient, dans le doute, non pas de l’existence 
matérielle du fait, mais de son interprétation morale à venir, de ne 
pas laisser à l’arbitrage des vainqueurs, la destinée des vaincus. 
Ainsi, pour mesure desûreté, détenir les prisonniers politiques, 
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c’est tout ce que le gouvernement doit faire; là doit se borner tout 
l’effet de la condamnation ; mais « les cachots souterrains et privés 
d’air, les fers, les insultes et les menaces, le manque d’alimens in¬ 
dispensables ou leur mauvaise qualité, la suppression des relations de 
famille et d’amitié, l’espionnage des geôliers ou leur confiance provo¬ 
catrice; l’empêchement des paisibles jouissances que procure l’étude 
de la littérature et des beaux-arts, sont autant d’inutiles rigueurs 
qui ajoutent à la peine principale et en doublent les douleurs phy¬ 
siques et morales, en même temps qu’elles en écartent la boute et 
retardent lé repentir. Le but, c’est la séquéstratiôn ducoiipable; et 
pour l’atteindre, de vastes et doubles murs de ronde, des gardiens 
attentife et assez bien choisis ou assez bien payés pom- n’être pas 
corrompus, un gouverneur humain et dévoué, puis quelques sen¬ 
tinelles çà et là ; voilà tout, cela suffit. 

L’auteur, à l’occasion des prisonniers, pour dettes, fait un tableau 
hideux et malheureusement vrai, de la conduite des usuriers; il 
cke les dispositions pénales des anciens contre les débiteurs insol¬ 
vables, dispositions qui allaient^jusqu’à permettre h partage du corps 
du, débiteur{i) ; il- trouve la législation actuelle de tous les pays ; 
généralement trop favorable aux créanciers; il,rapporte, d’après 
MM.de Beaumont et de Tocqueville, qu’aux États-Unis, un homme 
a été condamné à la prison pour une dette d’environ i franc, et s’é¬ 
lève avec raison contre une aussi absurde pénalité. Il n’approüve 
pas entièrement l’enfermement des débiteurs, mais il voudrait pour 
eux des maisons spéciales dont la surveillance-serait confiée ,'non à 
des geôliers, mais à des gardes. , 

Pour les délits dont les militaires se rendent coupables, encore 
des prisons particulières, afin de ne pas confondre dans une même 
dégradation des hommes auxquels il reste toujours quelques senü- 
mens d’honneur avec les criminels si complètement dépravés, qui 
remplissent les maisons de détention et les bagnes. 

, Après ces trois catégories de prisonniers viennent ceux qui sont 
condamnés poim crimes et délits contre les personnes et contre les 
propriétés. M. Marquet-Yasselot vit depuis 3o ans avec ce genre de 
prisonniers, il les connaît bien, en espère-t-il quelque chose? Son 
début nou^e fait pressentir, « C’est un doux mot, dit-il, que celui 



(i) Gibault: Guide de l’avocat, t, i, p. 290/ 
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de philantropie ; doux à l’oreille, doux au cœur et à l’esprit. Il 
embrasse tout un système., et ce système c’est ramour, du genre hu- 
jnain. Ce saint amour que Fénélon mettait au-dessus de tons les 
autres, quand il disait : « qu’il fallait plus aimer sa famille que soi- 
a.même, sa patrie, plus que sa famille elle genre humain que sa 
patrie. » M. Yasselot ne désespère donc pas de l’amélioration morale 
des criminels. Quel ressort a-t-il pu trouver en eux? à quelle pensée, 
à quel sentiment peut-on s’adresser P à la crainte de l’opinion, au 
désir de l’estime. Et pour montrer par quels degrés un condamné 
touche au dernier degré de la dépravation, l’auteur expose ainsi 
ce qu’il sait et ce qu’il a observé, après le prononcé du jugement. 

« Dès l’instant où les jurés ont déclaré la culpabilité d’un accusé^ 
pour crime ou délit contre les personnes ou contre les propriétés, 
un incompréhensible chaos de sentimens confus viennent l’assailfirii 
Il éprouve tout à*?la-fois de.la honte et ,de l’impudeur, de l’audace 
et du saisissement, de l’indifférence et des remords, de là douleug 
et du plaisir, -de la haine pour les hommes et du Jçgret de les qmt- 
ter. Son âme, saisie et comprimée douloureusenient par .la foule 
d’idées qui jaillissent de ces impressions rapides, se reflète suc 
son visage dont elles mobilisent les: ti’aits, les contractent et les co-» 
lorent ou les pâlissent, suivant que telle ou telle .sensation agit en 
ce moment sur lui , avec plus ou moins de puissancé ou de con¬ 
trainte, de faiblesse ou d’intensité. . .. 

« .Ce n’est guère qu’au moment où le convict-est rentré dans la 
solitude de son cachot, que ses idées se rasseyent et reprennent un 
cours régulier.-Alors, un abattement plus ou moins long , mais 
toujours en rapport avec le degré d’émotions précédemment subies , 
succède aux angoisses déchirantes qu’il vient d’éprouver, et ne-le 
laisse bientôt plus affecté-que d’un seul sentiment, l’indifférence^ 
Il souffre, mais d’une souffrance quasi nulle. On lui parle, à peine 
s’il répond. On le menace, il n’y a plus dans son regard que du dé¬ 
dain et du mépris pour vous. On le frappe « tuez-moi, dit-il, 
vous en êtes bien les maîtres »; puis il sé tait et.quelquefois il sou¬ 
rit. Il n’y a plus, pour l’arracher à cét état de prostration morale, 
qu’une seule péripétie, c’est le moment du départ'pour la prison 
dans laquelle il doit être écroué pour y subir sa peine. 

» L’aspect des geôliers, des gendai-mes qui lui mettent les.me¬ 
nottes ou l’attachent avee-cette indifférence et cette impassibilité 
muette qui tient à l’habitude du métier; la vue de cette chétive 
charrette découverte, où quelques brins de mauvaise paille vont lui 
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servir de coussins de voyage, côte à côte avec les bandits de tout 
sexe et de tout âge, qui déjà l’y attendent, et dont le regard sauva¬ 
gement hébété semble lui dire : « Bon, te voilà des nôtres », Enfin 
jusqu’à l’apparence cadavéreuse du squelette du cheval, qui les 
traîne comme à la voirie, tout fait explosion dans cette existence 
naguère engourdie; et par la publicité de l’opprobre qui l’environne, 
le réveille spontanément, non pour le repentir, mais pour le crime 
dont elle a soif maintenant, et dont elle se promet de s'enivrer lar¬ 
gement à la première occasion. ; 

* Œ De là ce dévergondage effrayant, ces rêves d’enfer et ces joies 
de désespoir qu’on remarque sur les traits et dans le langage des 
condamnés qu’on conduit en prison de brigade en brigade, en plein 
jour et par le grand chemin. Seconde espèce de supplice dont l’iné¬ 
vitable honte va servir’ d’intermédiaire entre le délit qui provoque 
l’arrêt et la perversité qui doit le suivre. On leur a dit : c Vous êtes 
souillés, je vous méprise », chacun d’eux a audacieusement répondu: 
■ Je le sais bien, et je vous hais : Gare au crime I » Et en effet, le 
monde a cessé d’être pour eux ce qu’il est pour nous. Apprenez donc 
maintenant comment ils vont entrer dans cette autre route d’une 
autre vie, qui cominence au crime et se termine à la perversité. 

« Cette première dégradation morale, qui s’empare du condamné 
d^ les momens que je viens de décrire, a, comme tout ce qui agit 
violemment sur l’âme, peu de durée. Mais quel que soit le degré 
d’abattement qui lui succède, il ne saurait plus détruire l’impres- 
siou reçue; et le cœur, l’esprit ou la volonté, restent empreints à 
toujours de cette pensée désormais fixe pour le coupable , qu’il est 
déshonoré, maudit, perdu, sur cette même pensée dont la perpé¬ 
tuité oppose, sans aucun doute, le plus d’entraves à l’amendement 
sincère et vrai de ce malheureux.- quHl reconquière l’estime de 
lui-même et vous Vantez plus qu’à moitié régénéré, 

« Le voilà donc arrivé à la porte de cette vaste prison, où déjà 
le bruit qu’il entend le rassure. Il doit, se dit-il, y avoir là du dé¬ 
sordre , des criminels plus immoraux que moi ; j’y serai plus à l’aise, 
plus heureux, car j’y serai dispensé de rougir ; et lè charretier, qui 
l’aide à descendre, et le gendarme qui lui ôte les fers, et le geôlier 
qui l’écroUe, seraient tout étonnés de le voir sourire au guichet qui 
s’entrouvre, si, sans en pénétrer le pourquoi, ils n’avaient pas 
remarqué la même chose dans presque tous les condamnés qu’ils ont 
charroiés , désenchmnés et écroués. 

« Il mitre ; on le visite, on le baigne j on le revêt des habits de 
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l’établissement, on lui donne quelques alimens, on le classe, selon 
ce qu’il paraît être, daus tel ou tel dortoir, dans tel ou tel atelier ; 
et cela fait, il devient citoyen de cette cité close de mims, armée de 
chaînes à l’intérieur, défendue par des gardes au dehors et peuplée 
de bandits, de faussaires, de libertins éhontés et d’assassins com^ 
mués. 

c II ne sera pas là le camarade de tout le monde i mais il su¬ 
bira forcément l’influence des mauvaises passions de tous. Voici de 
quelle manière il prend place et se maintient dans l’une des caté¬ 
gories plus ou moins pestiférées de cette population. 

a A peine apparaît-il dans les cours, au moment de la récréa¬ 
tion, que suivant qu'il est jeune ou vieux , fort ou faible, de bonne 
ou de mauvaise mine, les prisonniers qui, dans tout cela, sympa¬ 
thisent le plus avec lui, l’ont'environné , scruté, deviné et se le 
sont approprié jusqu’à ce qu’un plus long séjour ait déterminé 
cette sorte de préférence instinctive qui fait que, dans une prison j 
quelque populeuse qu’elle soit, il y a toujours cette camaraderie 
qui ne va guère. au-delà de cinq à six individus et d’ordinaire à 
beaucoup moins. On dirait d’une maison centrale, qu’elle offre une 
foule de petits partis confédérés réunis par te crime , mais s’isolant 
par des intérêts de mœurs, d’habitudes, de travail, de fainéantise, 
d’aptitude ou d’incapacité; aucun n’y préside absolument, étce¬ 
pendant tous s’entendent et se comprennent, se soutiennent et se 
défendent avec une inconcevable unité de principes et de convic¬ 
tion : les vols y sont peii fréquens, ti'ès rarement isolés et plus ra¬ 
rement encore dénoncés. 

K Admettons que le nouveau prisonnier n’ait pas encore des 
idées bien arrêtées sur ce qu’il devra devenir au milieu de tous cee 
gens-là ; son indécision sera de peu de durée, et quelques jours au¬ 
ront suffi pour l’initier à tous les moyens d’améliorer sa position, 
soit en trompant la stupidité confiante des simples, soit en se nive¬ 
lant à l’astuce effrontée des habiles, soit en apprenant par quelle 
espèce d’hypocrisie on peut compromettre ou détourner la surveil¬ 
lance de ses gardiens, rendre suspecte la probité de l’administration 
ou la bonne foi de l’entreprise générale fies vivres et du travail; 
soit enfin, en expérimentant par quelle voie détournée on peut ré¬ 
cuser les saintes lois de la nature et trouver dans d’infâmes débau¬ 
ches, un terme dégoûtant à la brutalité des sens. Il n’est pas diffi¬ 
cile de comprendre comment respirant nuit et jour au sein d’une 
atmosphère aussi incendiaire, le moins apte à son influence doit en 
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subir tôt ou tard les inévitables effets. Et cela se concevra surtout, 
quand on saura qu’il n’y a pas, dàns le mouvement habituel d’une 
pareille population, un seul instant où le crime et la débauche ne 
puissent effectuer leur ignoble immoralité. 

K Conséquemment elle s'avance et grandit à chaque pas, qui 
conduit le prisonnier au terme de son ban, et voilà comment on a eu 
raison de dire qu’en France, nos prisons punissent sans corriger. Il 
eut fallu encore ajouter cette vérité devenue banale, que les déte¬ 
nus sortent en général, de nos prisons, cent fois plus pervertis 
qu’ils n’y étaient entrés. » 

Après cette peinture si affligeante et malheureusement si vraie de 
l’état moral des prisonniers, on sera tenté de désespérer de pro¬ 
duire chez ces malheureux, aucun amendement réel. M- Marquet- 
Vasselot ne veut pas que l’on se décourage : selon lui, on est engagé 
dans une mauvaise voie, il y a du bien à faire et beaucoup, dans 
l’intérêt des prisonniers et dans l’intérêt de la société. Quant à ce 
qui concerne l’enfermement de ces sortes de criminels, rien de plus 
que pour les autres : des murs de ronde et des gardes, avec une 
bonne police intérieure. Pour les sexes , M. Tasselot veut des prisons 
différentes. La vue d’une femme, le"son de sa voix, porte les hom¬ 
mes à la révolte ou aux excès de la plus affreuse lubricité ; le voisi¬ 
nage des hommes jette les femmes dans l’hystérie. Il n’y a pas de 
surveillance si active qu’elle puisse empêcher les communications 
écrites de passer d’une division dans l’autre, et dans la plupart des 
maisons centrales, peut-être dans toutes, il y a un service de lettres 
aussi régulièrement servi que celui de la poste. Si les sexes doivent 
être séparés , les âges doivent l’être également pour des raisons qu’il 
est inutile d’exposer ici en détail, et dont l’auteur fait sentir toute 
la force. 

Après les questions relatives à la sûreté, viennent celles qui se 
rapîportent à la salubrité. Ces dernières sont traitées avec moins de 
^ développement que les précédentes ; et, sous ce rapport, l’ouvTage 
dont il s’agit laisse beaucoup à desirer. U n’en est pas de même pour 
ce qui regarde la surveillance, le mode de construction des prisons, 
la répartition des condamnés, le travail qui leur est imposé, leur 
instruction et leur réforme. Sur chacun de ces points beaucoup de 
détails intéressans et qui annoncent de la part de M. Vasselot, une 
longue expérience de la matière. Ce que j’ai dit, suffira pour faire 
sentir l’importance du livre de M. Marquet-Vasselot, et pour enga¬ 
ger les personnes qui s’occupent des prisons, à le lire et à le médi- 
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ter. J’adresserai à l’auteur un reproche, c’est d’avoir été trop long 
et d’avoir souvent attaqué, sans motifs suffisons, ceux qui parlent 
de réforme. Les améliorations sont lentes à se faire, pour les obtenir, 
il faut avoir deux fois raison. Si les réformateurs avaient moins 
d’obstacles à vaincre, si l’indifférence, la routine, l’apathie n’oppo¬ 
saient pas à leurs efforts des obstacles sans cesse renaissans, on ne 
les verrait pas si véhémens dans leurs discours, si acharnés contre 
les abus. En définitive, ce sont eux qui font le bien et ils ont accom¬ 
pli leur tâche quand les temporiseurs sont encore à délibérer. L. 

Essai sur la dissolution de la gravelle et des calculs de la 
vessie ; par A. Chevalliee, chimiste, membre de 
l’Académie royale de Médecine, etc. 

(Paris, 1887, chez J.-B. Baillière, rue de l’École-de-Médecine, 
n. i3 bis, un volume in-S ,.prix : 3 fr. 5o.) 

Cet ouvrage, dédié à M. le baron Thénard, a été publié par l’auteur 
à la suite d’une discussion qui s’est élevée dans le sein de l’Académie, 
entre les praticiens qui s’occupent,les uns, de la taille, les autres, du 
broiement de la pierre dans la vessie. 

Ce travail est divisé endix-sept paragraphes dans lesquels M. Che¬ 
vallier a traité: 1° Des lühontiptriques ; 2“ De l’aetion de l’eau sur 
les calculs ; 3° De l’action de l’eau minérale sur les pierres de la 
vessie ; 4® De l’action de la chaux et de l’eau de chaux sur les calculs; 
5“ De l’action du remède de mademoiselle Stephens, sur les pierres de 
la vessie : 6° De l’action de la magnésie sur la gravelle et les urines et 
observations sur ce sujet ; 7“ De l’action des acides sur les pierres 
de la vessie ; 8® De l’action de la soude et de la potasse pures sur les 
calculs ; 9® De l’action du carbonate de potasse sur la gravelle et sur 
lés calculs vésicaux ; 10® De l’action du bi-carbonate de soude sur les 
calculs de la vessie, observations nombreuses sur l’efficacité de ce 
sel ; II® De l’action des eaux de Vichy sur les pierres de la vessie; 
12® Conclusions qui peuvent se déduire des faits exposés dans les 
paragraphes précédens ; i3“ De la température des urines, observa¬ 
tions faites sur ce sujet ; 14® Sur les substances qui passent dans 
l’urine et qui peuvent y être retrouvées par l’analyse ; 15® Des calculs 
de la vessie et de leurs caractères; des moyens de reconnaître par 
l’analyse chimique, les calculs d’acide urique, d’urate d’ammoniaque, 
de phosphate de chaux, et de phosphate ammoniaco-maguésien ^ 
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d'oxalate de chaux, de silice, de carbonate de. chaux, d’oxide cystique, 
d’oxide xantique; i6® Des sédimens rendus avec l’urine et de la 
gravelle ; 17® Desinstrumens et réactifs nécessaires pour faire l’ana¬ 
lyse des sédimens de la gravelle et des calculs ; 18° Des moyens indi¬ 
qués pour reconnaître la nature des calcuk contenus dans la vessie. 

L’Essai sur la gravelle est une monographie qui est indispensable 
àux médecins, aux pharmaciens, et surtout aux personnes qui ont 
de la disposition au calcul de la vessie ou bien à la gravelle. 


The british annual and epitome of theprogress of science. 
Edited by Robert, D. Thomson, M. D., editor ofthe 
records of general science. 

(London, 1837; à Paris, chez J.-B. Baillière, un fort volume in-iS, 
cartonné, avec planches en bois; 4 fr. 5o.) 

Cet ouvrage est divisé en deux parties. 

La première contient ; 1° Le calendrier, rédigé par M. Woolhouse, 
aide-supérieur du bureau de l’Almanach nautique ; 2® Les tables des 
poids, mesures et monnaies des divers pays ; 3° Les tables pour la 
mesure des hauteurs par le baromètre; 4° Les tables de population 
des diverses contrées ; 5° Les poids atomistiques et les densités des 
corps; 6° La Este des professeurs des universités britanniques et étran¬ 
gères, avec l’indication de leurs traitemens; 7°. L’élévation des 
principales montagnes, etc. 

La deuxième partie contient : i® Notices sur les progrès récens de 
l’optique, par M. Haden Powel, professeur de géométrie à l’nnjversité 
d’Oxford ; 2® Notices sur le magnétisme, par M. T. S. Dwies ; 3° Ex¬ 
périences et observations relatives aux vibrations et aux lignes noda- 
les, par Ch. TomUnsoti; 4® Notices sur les progrès récens de l’as¬ 
tronomie, par Woolhouse 5° Notices sur les progrès récens de la 
chimie végétale, par M. Robert D. Thomson ; etc. 
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RÉSULTAT 

il ■ 

DÜ CONCOURS OUVERT EN 1836, POURU’ANNÉE 1837 , 

LES RÉDACTEURS DES AKNALES D’HTGIÈNE PUBLIQUE 
* ET DE MÉDECINE LÉGALE. 

Quinze tniéinbires ont été envoyés au concoui^s; 
âpres fes â¥bîP lüs âttefttiyeEbent et des avoir com¬ 
parés, -les rédacteurs<des Annales ont décidé qü’ii 
serait offert : 

a® A M. Boütigny, pharmacien à Evreux, au¬ 
teur d’un mémoire intitulé : U'eau qui coule sur les 
(éitures en zinc ést-elle potable? une mention hono- 
ï^Ié et «ne inédaiilè d’or de la valeur de cent cin- 
‘ optante francs. ' ^ ' i ; 

]y[ jg Qliarles médecin du 
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bailliage à Schweningen, près de Tuttlingen^royaume 
de Wurtemberg, pour son mémoire Sur les Revacci¬ 
nations ^ egalement une mention honorable et une 
me'daille d^or de la valeur de cent cinquante francs. 

3® A M. le docteur Lachèse, fils, professeur-ad¬ 
joint de médecine légale à l’iîcole secondaire d’An¬ 
gers, pour son vaémoive Sur l’action de Vacide arsé¬ 
nieux , une mention honorable et une médaille d’or 
de la valeur de cent francs. 

4“ A M, Gianelli , professeur de médecine légale 
à l’Université Royale de Padoue, pour &on Histoire 
raisonnée de la médecine légale ^ une médaille d’or 
de la valeur de cent francs. 

5° Et ^M. Malle, professeur agrégé à îaEaculté 
de médecine de Strasbourg, pour son Mémoire sur la 
strangulation , également une médaille d’or de la va¬ 
leur de cent francs. 

Concours pour i838. 

Les rédacteurs des Annales proposent, pour l’an¬ 
née i838, deux prix, de trois cents francs chacun, 
l’un sur l’hygiène publique, l’autre sur la médecine 
légale. Les sujets sont au choix des concurrens. Aux 
traités généraux et aux résumés seront préférés des 
travaux entrepris dans le but d’éclairer un point 
spécial. Les mémoires écrits en latin, en français,en 
allemand, en anglais, en italien ou en espagnol^ 
devront être remis, avant le premier janvier i858, 
à la librairie de J. B. Baillière, rue de l’Ecple-de- 
Médecine,n® i3 bis, à Paris. Le nom de l’auteur 
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sera renfermé dans un billet cacheté, suivant les for¬ 
mes académiques. 

Seront chargés de l’examen des mémoires, pour 
l’hygiène publique, MM. ANDrae, d’ARCEt, che¬ 
vallier, ESQUIRol , GAUTIER DE CLAUBRT, KE- 
rAudren elviLLERMÉj pour la médecine légale, 
MM. ADELON, BARRUEL , DEVERGIE , LEURET, 
marc, OLLiviER d’Angers et oreila. 


MÉMOIRE 

SUR 

LA DISTRIBUTION DE LA POPULATION FRANÇAISE 
PAR 8EXE ET PAR ^TAT CIVIL, 

ET sua LA NÉCESSITÉ DE PERFECTIONNER NOS TABLEAU^ 
DE POPULATION ET DE MORTALITÉ; 

SAB. m. SmÆJèBMÛ. 

( Lu à l’Académie des Sciences morales et politiques, en i834,) 


Les tableaux officiels qui out été publiés sur la po¬ 
pulation de la France font connaître, pôur chaque 
département, arrondissement et canton, le nombre 
total des habitans, y compris Jes hommes que ces 
divisions territoriales fournissent à l’armée. Ces ta¬ 
bleaux n’offrent d’ailleurs aucun détail. Moins com¬ 
plets que ceux de l’Angleterre, de la Belgique, de 
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la Suède, de la Prusse, des États de rUnion-Amé- 
ricaine et de plusieurs autres pays , ils ne distin¬ 
guent ni le sexe, ni l’âge, ni l’état civil. L’on ne 
peut savoir, en les examinant:^ combien il y a chez 
noos de personnes qui n’ont pas encore tel ou tel âge ^ 
ni combien l’ont dépassé, etc., etc. Ge n’est même 
pas avant le dénombrement de i85i que Ton a voulu 
sérieusement connaître, pour toute la France^ la 
division de la population par sexe et par étal civil. 

Vainement on dira que la loi de la population par 
âges, en France, est publiée tous les ans dans l’An¬ 
nuaire du Bureau des Longitudes. Cette loi, qui sup¬ 
pose , contre la réalité, la population stationnaire, 
et qui a été directement déduite de la table de mor¬ 
talité de M. DuviUard , est si peu applicable à l’é¬ 
poque actuelle, que , d’après la table.dont il s’agit, 
28 ans 9 mois ( 28 , 76 ) seraient, pour les deux sexes 
réunis, la durée de la vie moyenne(u')j tandis que 
tous les faits recueillis depuis un certain nombre 


(1) Voyez, dans l’oavrage intitulé : Analyse et tableaux de l‘in~ 
fluence de la petite-vérole sur la mortalité, etc., par M. Duvillard, 
Paris, 1806, in-4, la note de la page la a. On y lit que la table de mor¬ 
talité dônfils’agit, résulte de 101,543 décès observés avant l’année 
1789, en divers lieux de la France qui n’ont pas été indiqués. On ne 
sait donc pas comment ces lieux ont été choisis, et si ce sont les 
villes ou les campagnes qui ont fourni la plus grande partie des 
101,542 décès. Enfin, l'on ignore si l’aiiteura eu le soin, poür mieux 
arriver à la proportion véritable du tribut que, termes moyens, 
chaque âgepaieà la mort, de ne faire ses recherches que dans des 
localités qui ne perdent aucun ou presque aucun habitant par l’émi¬ 
gration et n’en acquièrent que par la naissance. 
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d’années, portent à croire que cette durée est beau¬ 
coup plus longue. On sait, en outre, qu’elle n’est 
pas la meme pour les deux sexes, et que partout les 
femnaes vivent plus que les hommes ; la différence 
paraît être, terme moyen, de plusieurs années. 
Aussi notre confrère de l’Académie dés Sciences ma- 
the'matiques et physiques, M. Mathieu, n’a-t-ii 
pas cessé de répéter depuis plusieurs années dans 
les annuaires du bureau des Longitudes , qiûil est à 
desirer que Von rassemble tous les documens néces¬ 
saires pour construire bientôt une table qui convienne 
mieux à Vètat actuel de la population françaiseV'{i) 

L’utilité d’une nouvelle table de mortalité pour 
la France n’est point douteuse, pas.plus que ne l’est 
l’utilité de tous les renseignemens qui, fournis dans 
les listes de population ou de mortalité des pays 
étrangers, manquent aux nôtres. 

Ce n’est donc pas. sans raison que l’on reproche à 
l’administration française les lacunes de ses recense- 
mens, et l’omission des âges dans les tableaux des 
morts que donnent les Annuaires du Bureau des 
Longitudes. En effet, il ne suffît pas, pour bien con¬ 
naître la population d’un pays, de savoir exactemènt 
Je chiffre des habitans. qu’il nourritV èt le chiffre de 
ceux qui chaque année y naissent et meurent j car dés 
populations numériquement égales ont souvent une 
valeur intrinsèque très différente : l’une pourra dé- 


(i) Yoyez, dans les Annuaires du Bureau des Longitudes, lés ob¬ 
servations sur la table de a mortalité et de la population. 
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velopper une grande somme de forces, l’autre en 
sera incapable. ( i ) 

Je m’explique, et je prends pour exemple notre 
département du liOt, la Belgique et le diocèse de 
Nijni-Nowgorod en Russie. Sur mille enfans qui 
naissent dans chacun de ces trois pays, la mort en 
enlève avant la quinzième année accomplie, savoir: 

567 dans le département du Lot ( 2 ). 

44o — la Belgique (3), et 

661 — le diocèse de Nijni-Nowgorod ( 4 ). 

Quelle différence! Sur î,ooo enfans pris à la 
naissance, 359 seulement voient commencer leur 
seizième année dans le diocèse de Kijni-Wowgorod, 
et c’est dans le département du Lot jusqu’à 633! Je 
le demande,est-ce que, dans les trois exemples cités, 
le force, la puissance ne sera pas, toutes choses étant 
du reste semblables, pour le département du Lot, 


(1) Il ne s’agit point ici de la force morale ou intellectuelle que les 
croyances, les passions ou les civilisations développent, mais unique¬ 
ment de la force physique. 

(2) Voyez la Statistique de ce département, par M. Delpon, 
Pam, 183i, iB-4, tome 1% page 252. 

(3) Voyez Recherches sur la reproduction et la mortalité de Vhomme 
aux différens âges’, et sur Jà population de la Belgique , par 
MM. QueteletetSmits, SrBXd&f, 1882, in-8, page 36. 

(4) Voyez, dans les actes de l’Académie impériale de Saint-Péters¬ 
bourg, tomeP’ delà VI® série (Saint-Pétersbourg, i83o), le Mémoire 
de M. Ch. Th. Herrmann, sur la mortalité des enfans en Russie. Il 
faut observer, que ce travail s’applique aux seuls enfans mâles, dont 
la mortalité est plus, forte que celle des filles. 
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qui, perdant si peu d’enfans, compte, proportion 
gardée , tant d’hommes faits, et la faiblesse, l’infé¬ 
riorité à tous égards , pour la population qüi nourrit 
un si grand nombre d’enfans, dont si peu parvien¬ 
nent à l’âge adulte, (i) 

Il est également certain que 100,000 I^ormands 
du Calvados ou de la Manche valent mieux que 
lOOjOOÔ Bretons du Morbihan ou du Finistère, parce 
que les premiers, ayant une vie moyenne plus lon¬ 
gue que celle des seconds, offrent plus d’hommes 
dans la force de l’âge (2). Par une raison analogue. 


(1) Si l’on suppose exacte la différence de SSg à 633, il faut, 
pour que 1,000 individus voient commencer leur seizième année, 
1,58 O naissances dans le département du Lot, et jusqu’à a.gSo dans 
le diocèse de Nijni-Nowgorod. Mais on ne doit pas croire pour cela, 
en admettant d’ailleurs qu’un enfant coûte également cher à élever 
dans les deux pays (supposition que rien ne justifie), que, pour ob¬ 
tenir un homme fait, la dépense soit presque double dans le diocèse de 
Nijni-Newgorod de ce qu’elle est dans le département du Lot. Gela 
n’est point, parce que la grande différence qu’on observe entre les 
deux pays pour-la mortalité des enfans, a surtout lieu dans les pre¬ 
miers temps qui suivent la naissance. A partir de celle-ci la différence 
diminue continuellement 

(2) En voici la'preuve : Pendÿut la période de 1817 à 1821, il y 
a eu, terme moyen, un décès sur : 

. 5o 70 habitans dans le. Calvados. 

48 58 — dans la Manche. 

3x 24 — dans le Morbihan. 

26 26 — dans le Finistère. 

Enfin, en 1821, seule année pour laquelle la recherche ait été 
faite, l’âge qui répond à la moittié des décès a été : 

Après 4o ans dans le Calvados. 
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dans le département de l’Ain, les 2 i, 65 i habilansde 
l’arrondissement de Gex, dénombrés en i 85 i, valent 
mieux qu’un pareil nombre d’habitans de l’arrondis¬ 
sement de Trévoux ( i) j tout comme dans le départe¬ 
ment de Loir-et-Cher, 45,107 habitansde l’arrondis¬ 
sement de Blois valent mieux que les 46,107 de l’ar¬ 
rondissement de Romorantin (2) j tout comme encore, 


De 3o à 40 ans dans la Manche. 

De 20 à 3o dans le Morbihan. 

Et 20 ans dans le Finistère. 

Si l’on me demande pourquoi je n’ai pas indiqué, entre 20 et 40 
ans, l’âge précis auquel correspond la moitié des décès, voici ma 
réponse : Les tableaux authentiques que j’ai consultés n’indiquaient 
l’âge des morts, passé celui de 20 ans, que de dix en dix ans. 

L’assertion que je viens .d’émettre, que les Normands du Calvados 
et de la Manche valent mieux que les Bretons du Morbihan et du Fi¬ 
nistère, du moins pour la düréede la, vie, et j’ajoute pour la taiUe et la 
bonne conformation, sera hors de doute si l’on examine comparati¬ 
vement les résultats de la mortab'té et ceux des réformes de conscrits 
dans les quatre départemens. 

Sir Francis d’Ivernois a d’ailleurs, dans un écrit dont je parlerai 
plus loin, fait voir que pendant la période quinquennale 1826 à 
i83o, la mortalité a été bien moins forte dans la, Normandie entière, 
et particulièrement dans les deux départemens de .l’Orne et de la 
Manche, que dans celui du Finistère ; la différence est de 1 sur 
40, 44 et 52 à I sur 3o. On remarquera que malgré l’intervalle qui 
sépare les deux périodes exaniinées par sir Francis d’Ivernois et par 
moi, la tendance du résultat général annoncé est la même. 

(1) La Bresse marécagèüse fait partie de l’arrondissement de Tré¬ 
voux. 

(2) Ceux qui connaissent le dèpartemèht de Loir-et-Cher savent 
qu’il n’est point riche, et que l’aisance deshabitans, plus commune 
dans l’arrondissement de Blois que dans ceux de Yéndôme et de 
Romorantin, est surtout rare dans le dernier, qui en outre est insa¬ 
lubre. 



DE LA POPULATION FRANÇAISE. 251 

dans l’arrondissement de Brioude, département de la 
Haute-Loire, les6,192 habitans du canton deBlesle 
valent mieux qu’un pareil nombre d’habitans du 
canton d’Auzon, etc. (1) 

On conçoit fort bien que ce. sont les-individus dans 
la vigueur de Tâge qui font le nerf des populations! 
que dans les pays où l’on compte beaucoup de jeunes 
enfans et peu d’adultes , un nombre donné d’habi¬ 
tans ne saurait développer ni la même force, ni la 
même capacité de travail, que si les enlans étaient 
moins nombreux ou devenaiént plus souvent dés 
hommes faits, et que les enfans qui meurent en bas 
âge Ou avantde n’avoir rien produit, loin de pou¬ 
voir contribuer en quoi que ce soit à la prospérité 
d’un état, en sont au contraire une cause d’afl'aiblis- 
sementou de ruine : leur mort est une bânquei’oute, 
un naufrage qui fait perdre à leurs familles et à la 
société tout ce qu’ils ont coûté , tout ce qu’ils ont 
consommé. La force ^ la puissance productive oa 
réelle de la population d’un état tient donc, en 
grande partie, au partage des habitans entre les dif- 
fe'rens âges, et toutes les fois qu’il s’agit de l’évaluer, 
on doit avoir égard à ce partage. (2) 


(t) Les chiffres de là population dû canton dé- Blesle ét dhs ar- 
rondissemens de Eomorantin et de Gex sont ceux du recensement 
deiSîi: 

(a) Je ne prétends point d’ünè manière absolue, cependant, qu’il 
n’y ait jamais de circonstance bùla société doive gagnèr par l’exis¬ 
tence de nombreux enfans qui ne sont pas destinés à atteindre l’âge 
adulte. J’admets, si l’on veut, qu’il y ait bénéfice fpour les pays où 
les enfans coûtent peu à élever et contribuent, dès leur bas âge, 
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Ajoutons que dans les cantons de la France qui 
sont désignés plus haut comme ayant, à nombre 
égal d’babitans ^ à cause des âges de ceux-ci, une 
population plus robuste, plus vigoureuse, plus utile 
ou susceptible d’être plus utile au pays , que ne l’est 
celle des autres cantons également nommés , les ré¬ 
sultats de la conscription ont prouvé que l’espèce 
d’hommes y est aussi plus grande, et les non-valeurs' 
pour l’armée ou les réformes bien moins fréquentes 
que dans les derniei’s cantons, non-seulement pour 
cause de défaut de taille, mais encore de maladies 
ou de difformités, (i) 

Je ne citerai pas ici, comme une preuve de mon 
assertion, la taille élevée des Normands comparée 
à celle des Bretons. Mais sans vouloir m’appuyer 
sur. ce fait généralement, connu, je dirai que pen¬ 
dant les cinq années i 8 o 5 à 1809, il y a eu, sur 
1,000 conscrits examinés par le conseil de recrute¬ 
ment , SaS réformes dans l’arrondissement de Blois, 
et jusqu’à 662 dans l’arrondissement voisin de Ro- 
morantin, formé par une grande partie de la So¬ 
logne , pays pauvre stérile et insalubre, (2) 


à la production générale. Mais cela ne détruit point mon assertion, 
et il reste certain que dans tous les cas, soit qu’il s’agisse de puissance 
militaire, soit de puissance intellectuelle, soit de puissance indus¬ 
trielle, le plus grand bénéfice résulte des hommes faits ou des enfans 
qui.le deviennent, et qu’à population égale, une plus longue vie 
moyenne annonce toujours des hommes plus vigoureux. 

(1) Toyez tome.P’’ de c&sAnnales^ page 5,Sa, Mémoire surla taille 
de l’homme en France. 

(2) Depuis la lecture de ce travail j’ai pu consulter Y Essai sur la. 
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Enfin J en supposant toujours i,ooo le nombre 
des conscrits examine's, dans le canton de Blesie , où 
le sol est fertile, les hommes bien portans et d’une 
belle stature, on a compté 260 réformes^ et, pen¬ 
dant les mêmes années, jusqu’à 58 o dans le canton 
voisin , mais pauvre et stérile, d’Auzon ^ où les 
hommes sont en général petits et peu vigoureux. (1) 

Ces faits sont bien propres à faire admettre une 
influence positive du climat, de la nourriture , des 
travaux et de toutes les circonstances qui constituent 
l’aisance ou la misère, sur notre développement 
et notre santé. 

Citons encore, parmi d^autres faits analogues, 
ceux qui concernent le département des Landes. 

Trois arrondissemens le. composent. 
L’arrondissement de Mont-de-Marsan, où, pour 
les conscrits des classes de 1801 à 1809 j la taille 
moyenne a été de i ,584 millimètres, et les réformes 
de 362 sur ijooo J ^ ; 

Celui de Saint-Sever, où, pour les huit mêmes 
levées successives, la taille moyenne a .été de t ,634 
millimètres, et les réformes de 34 ^ sur 1,000 con¬ 
scrits j 


population du département de Loir-et-Gier, par M. Pétigny. On y voit 
que pendant la'période décennale de 1816 à i8a5, la taille moyenne 
des hommes a été de i m. 632 millinf. dans l’arrondissement de Blois, 
de I mètre 609 millimètres dans celui de Romorantin. .'F't^ez la 
143), et les exemptions de 35^ sur 1,000 (i,Soi sur 4,202) 
dans le premier arrondissement, et dé‘435 sur 1,000 {869 sur 1997) 
dans le second. Voyez le tableau G. 

(r) Tom I«f page 532, Mémoire sur la taille ck l’homme^ 
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Et celui de Dax, où la taille moyenne a été' de 
i,66o millimètres , et lès réformes de Sog sur 1,000 
conscrits. 

Voici maintenant des détails qui méritent de fixer 
l’attention. 

Dans l’arrondissement de Mont-de-Marsan, celui 
où la taille est la plus petite et les réfol’ffiès les plus 
nombreuses, sûr i 3 o communes <qui le Composent, 
g 5 sont éparpillées sur Unè immense éteUdtfe dè pays 
plat, mâréca:gèux‘, sans'plantations autres que les 
pignadhrs ^ et sians eaux courantes. G’ést là !ë vrai 
pays des Landes. Les hommes y.habitenl: dès éhau- 
mières qUi n’ont point dè fenêtres, etè^y-nourrissent 
misérablement dé pain de seigle et de faÿinè de 
millet bouillie '(escofon). Ils sont en outré écrasés 
de travaux , et cbaqUe année en butte -à? dés fièvres 
endémiques. ‘Àussi-Sont-iis d'une petite 'taille ^ et 
ddne faible constitution. v : 

Dans l’arrondissement de Saint-Sè’vêr , un grand 
canton , celui de Tartas , est encore dans la^Lande , 
et participe aux mauvaises conditions doîit il vient 
d’être parlé. Mais tout le reste est d’une eultufe plus 
productive j le paysan y a de bonnes eaux , y récOlte 
et boit du vin ,_se_no.urritde pain de seigle, de maïs 
et de fruits. Il est aussi plus propre, mieux logé, 

, mieux vêtu, et^ comme ÙQus vepons de le voir, de 
pltis;belle;espèce quedans kiLande.,:, ^ ; 

L’arrondissement' de-Dax, où la l;aitle est à son 
.maximum et Xés, .réformes kXinv ïnînîmujn ., Offre trois 
sortes de localités bien.distinçte§,Upe.par,tiê,de cet 
aiTondisWmerit ressemble à- ë&lui de Saiïff , et 
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toutes les observations relatives à ce dernier s’y ap¬ 
pliquent. Une autre partie, appelé le Marencin 
beaucoup d’analogie avec la Lande. Dans la troi¬ 
sième , est voisine de la Gave, très fertile,très 
bien cultivée, ^il y a véritablement de l’aisancej 
enfin, les individus y sont d’une belle stature , d’une 
forte constitution, et ce sont eux qui rendent la taille 
moyenne plus élevée, et les réformes moins nom¬ 
breuses que dans les deux autres arrondissemens. fr) 

Ces faits sont la preuve que des pays voisins, qui 
ont Bumériquement une même population, offrent 
souvent des ressources militaires en hommes bien 
différentes. - . 

Dans les contrées où les fatiguesles privations , 
l’insalubrité, la misère , assaillent les. habitans, : il 
y a beaucoup de jeunes enfans avec peu d^adultes 
et de vieillards, parcë que l’on y paie chaque année 
un large tribut à la -mbrt, que lès générations .s’y 
succèdent rapidement , et que les naissances y sont 
d’ordinaire très nombreuses. Dans les pays, au con¬ 
traire , où l’aisance est générale et la population bien 
portante, U y a beaucoup d’bbmmes faits avecpeu de 


" \i\-Mémoireprééité 'sür ta tàâle’de Vh^ 

Les différences entre lœ trois arrèndisseméns des Landes ne paraî¬ 
tront pkî-4tre pas assez considérables pour prouver- beaucoup. 
Mais^ elles tîféUt leur forcé principale de différences nombreuses, 
et analogues par lêur^causés, (jüé j’af rassemblées dans le Mémoire 
cité ; Mémoire dàns'léqüéi ôn'troüvè réunis tous les détails que plu- 
aeuïs préfets avaient consignés,' relativement à la conscription, 
dans dés pièces où rapports qtii sont déposés aux archives du 
royaume. 
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jeunes enfans, parce que les naissances et les décès 
y sont en petit nombre. C’est du moins ce qu’on ob¬ 
serve généralement dans notre vieille Europe. 

Ainsi, voilà des circonstances qui ne permettent 
point d’évaluer la force d’une population dont on 
ne connaît que le chiffre. Ajoutons que dans les tra¬ 
vaux qui demandent l’emploi de la puissance mus¬ 
culaire , il n’y a pas à considérer seulement le nom¬ 
bre , l’âge et la santé des ouvriers j la part de chaque 
travailleur est, très communément^ d’autant plus 
grande, du moins pai’mi les personnes d*un même 
pays, que sa taille est plus élevée (i). L’observation 
en est si générale que partout on donne, pour ces 
sortes d’ouvrages, un prix de journée plus haut à 
l’homme qu’à la femme, et très souvent à l’homme 
d’une grande stature qu’à celui qui est petit. 

- C’est assez, je crois, pour établir, d’une manière 
incontestable, l’énorme différence qui existe très 
fréquemment entre les habitans de deux contrées 


(i) Je puis citer à l’appui.de cette assertion des observations faites 
en grand dans des ateliers de travaux publics, et qui prouvent que 
les effets produits sont jen moyenne, suivant les espèces de travaux, 
du quart, du tiers,en sus, ou même davantage, pour les hommes d’une 
haute stature, comparés à ceux qui sont petits. (Voyez, dans la Sta¬ 
tistique du département de Montenotte^ par M. le comte Chabrol de 
Volvic, le chapitre concernant la constitution physique des habitans, 
et les tableaux relatifs à la force moyenne de l’homme, tome I**^ , 
p. 3i8—323.) Je tiens de M. Chabrol, qui a omiade le mention¬ 
ner dans l’ouvrage cité, que les observations ont été faites pendant 
plus d’une année consécutive, sur une moyenne de 360 à 300 ou¬ 
vriers dû sexe masculin, tes ouvriers du sexe, féminin put été en 
très petit nombre. 
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voisines J même limitrophes, sous le rapport de l’ap¬ 
titude aux travaux de l’agriculture, des ateliers et 
de la guerre, c’est-à-dire sous le rapport àes forces 
réelles ou productiyes qu’ils peuvent de'velopper, et 
pour faire sentir la nécessité que les recensemens de 
la population soient exécutés, comme cela se prati¬ 
que dans d’autres états de l’Europe, et même dans 
les états de l’Union-Américaine, de manière à don¬ 
ner avec le chiffre total des habitans, leur distribu¬ 
tion par âges et par sexe. Tant que nos recensemens 
ne seront pas aussi complets que ceux des pays dont 
il s’agit|tant que nous n’aurons pas une nouvelle 
table de mortalité qui distingué les sexesj tant que 
nous ne saurons pas pour chaque département, même 
séparément pour les villes et les campagnes, l’âge 
moyen des vivans, leur vie moyenne, leur vie pro¬ 
bable, la taille commune des hommes, avec la pro¬ 
portion de ceux qui sont trouvés bons ou mauvais 
pour l’armée (i), et le.nombre dés étrangers dont la 


(i) Les statistiques de quelques-uns de nos départèmens font con¬ 
naître plus ou moins ces choses; mais nous ne possédons:,qu’un très 
petit nombre de eès statistiques. , . 

Les recensemens de 1806 et i83i dans le département de l’Oise, 
ont fait connaître la division de la population par âges pour toutes 
les communes ; et les mêmes recensemens avec celui de 1821, la di¬ 
vision de la population par sexe, par état civil et même par prin¬ 
cipales professions. (Voyez les Annuaires statistiques et administra¬ 
tifs du département de tOise, Beauvais, 1826-1886, par in-8, M.de 
Grave.) 

Grâces à des recherches aussi consciencieuses que laborieuses de 
M. F. Demonferrcmd, nous aurons bientôt une table de mortalité par 
sexe pour chaque département. Les travaux de M. Demonferrand ne 
sont encore connus que par des notes dont il les a accompagnés en 

TOME XVII. 2® PARTIE. I? 
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présence ajoute au chiffre du dénombrement, l’ad¬ 
ministration elle-même ne connaîtra que fort im¬ 
parfaitement nos ressources en hommes, et la va¬ 
leur véritable de la population. C’est parce qu’elle 
ignore ces choses, ou n’en a qu’une connaissance 
vague, qu’elle avait pris, jusqu’en i 85 i, la popula¬ 
tion générale pour unique base de répartition de 
l’impôt en hommes, et qu’elle s’obstinait à deman¬ 
der tous les ans à plusieurs départemens, comme la 
Corrèze, laXozère, le Cantal, même là Seine (i), 
et à un grand nombre de cantons, un contingent 
militaire qui ne pouvait jamais être complété. (2) 
En émettant le vœu qu’à l’avenir nos tableaux re¬ 
latifs à la population et aux décès donnent tous les 
renseignemens importans qu’ils devraient offrir, je 


les soumettant au jugement de l’Académie des sciences mathémadques 
et physiques. Je n’ai pu en faire mention lors de la lecture de ce 
mémoire; ce n’est pas avant l’année 18 55 que l’auteur en a pré¬ 
senté lès résultats à l’Académie des sciences mathématiques et phy¬ 
siques. 

(1) Voyez, pour ce dernier département, le discours que M. le 
ministre de la guerre a prononcé devant la Chambre des députés, 
le !«*' décembre i83o. Voir aussi le discours prononcé devantla 
même Chambre, dans la séance du 20 juin 1829, par M. legénéral 
Mathieu Dumas, sur les réclamations des pères de famille de Paris 
contre le mode de répartition du contingent, etc. 

(2) Voyez surtout : Nouvelles Observations sur l’assiette de l’im- 
pât en. hommes, par M. Hargenvilljers, ancien chef de division au 
ministère de la guerre, et mon Mémoire sur la taille de l’homme en 
France. Ç,e dernier travail, antérieur à l’autre, a paru en 1829. 

La base actuelle de répartition du contingent est le nombre des 
conscrits évalué d’après une moyenne de cinq ans. Elle est beaucoup 
plus juste que l’ancienne. 



DE LA POPULATION FRANÇAISE. 259 

ne demande point l’impossible. En effet, l’expérience 
de beaucoup de pays l’a prouvé poui’ une partie de 
ces renseignemensjet, quant aux autres, les comptes 
annuels du ministre de la guerre sur le recrutement 
de l’armée suffiraient seuls à démontrer que^ dès 
qu’elle le voudra, l’administration pourra les réunir. 
Un résumé tel que je 1 e réclame pour lés conscrits, 
ne serait pas plus difficile à i-édiger que le tableau, 
publié tous les ans, qui constate les divers degrés 
d’instruction des jeunes gens compris sur les listes du 
contingent de chaque département (i). Et d’ailleurs, 
les résultats numériques des opérations des Conseils 
de réyision , qui terminent tous les comptes sur le 
recrutement de l’armée, ne sont autre chose ^ pour la 
Erance entière, que les réspltats sommés des détails 
que je voudrais y voir : seulement, dans ces comptes, 
il faudrait distinguér, par départemens, les indivi¬ 
dus exensptés du service militaire, pour maiadies ou 
infirmités, de ceux qui le sont pour défaut de taille, 
et indiquer la taille moyenne. , 

En attendant les perfectionnemens que^ je desire 
dans les comptes officiels sur le recrutement de notre 
armée, et dans nos états de population et de décès, 
perfectionnemens que la parole d’un ministre du roi 
a en quelque sorte promis (à), qu’une première pu- 


(1) Ce tableau est dû aux sôllicitatioDs de M. le baron Charles 

Dupin. Il fait partie-du compte annuel de M. lé- ministre, de la 
guerre sur le recrutement de Famée. •. 

(2) Le 7 mai t834. .. , ^ 
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blication faite par lui commence à réaliser (i), 
et que d’ailleurs le temps ne peut manquer d’ame¬ 
ner, je vais reproduire ici, sur la population géné¬ 
rale de la [France, des renseignemensqui résultent 
du dernier dénombrement, celui de i 83 i.-( 2 ) 

Ces renseignemens nous apprennent que sur 
32,569,225 personnes recensées , par sexe et par état 
civil, en i 83 i, il y en avait, savoir : 


Du sexe masculin. Du sexe féminin; 


Garçons 

8 , 866,422 


Pilles 


9,069,925 

Hommes mariés 

6,047,84 1 


Pemmes mariées 


6 ,o 56,836 

Veufs 

722,611 


Veuves i 


1,502,559 

Militaires sous les drapeaux 

3 o 5 , 23 i 



i5,94o,io5 

16,629,118 


. Par conséquent, on a trouvé : 

25 indiyidus du sexe masculin contre 24 du sexe 
féminin 5 

43 garçons de tous âges contre 44 filles, si l’on 
fait abstraction de l’armée, ou bien en la compre¬ 
nant, et en supposant qu’elle se compose entière¬ 
ment de célibataires, 92 des premiers contre 91 des 


( I ) V. le volume de : Documens statistiques sur la France, pu~ 
bliés par le Ministre du Commerce, eu 1835, 

(2) V. le volume de : Documens statistiques sur la France, pu¬ 
bliés par le Ministre du commerce, en i835. 
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secondes. Mais un certain nombre des hommes qui 
sont sous les drapeaux étant mariés, surtout parmi 
Jes officiers, il y a en réalité moins de garçons que 
ne l’indique le rapport de 92 à 91, et plus que ne 
l’indique le rapport de 45 à 44 } 

672 hommes mariés contre 675 femmes qui le sont 
aussi; 

Enfin un seul veuf pour deux veuves, ou plus 
exactement 525 contre 676. Le petit iiombre des 
veufs qui sont à l’armée ne peut changer sensible¬ 
ment la proportion. 

Ainsi, il existe en France, comme dans les autres 
pays de l’Europe, si les chiffres du recensement de 
i 85 l sont exacts, plus de femmes que d’hommes; 
et pourtant il naît plus de garçons que de filles. 
Mais, on l’a déjà vu^ la mortalité des hommes 
est plus forte, plus rapide que celle des femmes; et 
d’ailleurs les émigrations , les voyages à l’étranger , 
sont plus fréquens pour le sexe masculin que pour 
le sexe féminin. 

Il y a beaucoup plus de veuves que de veufs. 
C’est encore la même chose ailleurs. Cela s’expli¬ 
que aisément : les femmes se marient plus jeunes 
que les hommes, et, d’un autre côté, comme on 
vient de le dire , elles sont plus vivaces et èlles émi¬ 
grent ou voyagent moins souvent. Enfin beaucoup 
moins de veuves que de veufs contractent un second 
mariage. 

Il y aurait, parmi les gens mariés, un peu plus 
de femmes que d’hommes : résultat qui doit surpren¬ 
dre , et semble tout d’abord témoigner contre l’exac- 
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titude du recensement'de i 85 i. Toutefois, les re- 
censemens de la population, dans les pays où on les 
fait avec le plus de soin , mentionnent fréquemment 
un pareil excédant des femmes. Il tient à ce que ce 
sont particulièrement les hommes qui voyagent à 
l’étranger J à ce que des militaires dont les femmes 
se trouvent portées comme mariées dans les commu¬ 
nes où elles résident, sont compris, eux, comme gar¬ 
çons dans le^ chiffre de l’armée, et en outre, à ce 
qu’il n’est pas toujours possible de bien connaître 
l’état civil de tout le monde, principalement dans 
les très grandes villes, Où une certaine quantité de 
filles usurpent les titres de femmes mariées et de 
veuves. ' 

T’excédant dont il s’agit est d’autant plus la 
preuve de la bonne foi qui a présidé au dépouillè- 
ment des listés, qu’au ministère du commerce et des 
travaux publics, on croyait que le nombre total des 
personnes mariées devait se partager exactement 
d’une manière égale entre les deux sexes. Pour moi, 
si je trouvais cette parfaite égalité, à l’époque ac¬ 
tuelle, pour la France entière et surtout pour l’An¬ 
gleterre, je n’hésiterais point à affirmer que l’on a 
cherché à faire cadrer les chiffres, ou que les listes 
n’ont pas été bieiî faites (i), ou que du moins elles 


(i) Si, par exemple, en énumérant parmi la population d’une 
ville toutes les personnes absentes au moment du dénombrement, 
qui y ont réellement leur domicile, on énumérait aussi/ parce 
qu’éltes Sont depuis quelques:mois dans la ville, des personnes qui 
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ne comprennent pas les seules personnes trouvées 
au moment du recensement. Ajoutons que l’excé¬ 
dant des femmes mariées sur les hommes mariés 
n’est bien sensible que dans le seul département de 
la Seine, où il est de 11,266, ou du 17® envirnn des 
hommes mariés, lorsque pour toute la Erance il ne 
serait que de 8,996. On conçoit d’ailleurs que la 
ville de Paris, chef-lieu du département de la Seine, 
est plus que toute autre le refuge des filles qui se 
prétendent mariées, et aussi de,femmes réellement 
mariés qui ne vivent point avec leurs maris. 

Il résulte encore.du recensement de i 85 i, qu’en 
France : 

Les garçons de tous âges équivalent à plus de la 
. moitié de la population masculine, et à plus du 
quart de la population totale; les hommes mariés à 
plus du tiers de la première, au cinquième environ 
de la seconde, et les veufs à un 22e et un 45 * ; 

Que les filles font plus de la moitié de la popula¬ 
tion féminine, et très sensiblement plus du quai’t 
de la population totale; les femmes mariées plus du 
tiers de celle-là et pas tout-à-fait le cinquième de 
celle-ci J et les veuves un 11® et un 22® ; 

Que les garçons et les filles réunis équivalent à 


au même titre que les premières, devraient être recensées dans les 
- départemens, il en résulterait une erreur; et dans un dénombrement 
par sexe et par âges, cette erreur ne serait pas seulement un double 
emploi, mais encore elle exagérerait les véritables proportions du 
sexe et des âges, plus particulièrement offerts par les étrangers dont 
ü s’agit. 
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plus de la moitié de la population totale, les hommes 
et les femmes mariés à plus du tiers, et les veufs 
et veuves à-peu-près au quinzième, • 

Ou plus exactement : 

Les garçons font les 556 millièmes de la popula¬ 
tion masculine sans l’armée ^ et avec celle-ci les 
575 millièmes; les hommes mariés les 679 millièmes, 
et les veufs les 45 millièmes ; 

Les filles, les 546 millièmes de la population fé¬ 
minine , les femmes^ariées les 564 millièmes, et les 
veuves les 90 millièmes. 

Rapportés à la population totale, les garçons et les 
-filles réunis en font les 55 i millièmes-sans l’armée, 
avec celle-ci les 56 o millièmes; les personnes ma- 
i-iées les 672 millièmes, et les veufs et veuves les 
68 millièmes. v 

Enfin, en i 85 i , Tarmée nationale ne faisait pas 
tout-à-fait la 107® partie de la population totale, ni 
la 53 ® partie de la population masculine. On peut 
cependant avoir quelques doutes sur i’exactitude de 
ces proportions , lorsqu’on sait qu’elles résultent des 
seuls renseignemens fournis par les communes. (ï) 
Si l’on avait recueilli séparément ies chiffres poul¬ 
ies villes et pour les campagnes , ou aurait constaté 
qu’il y a, proportion gardée, beaucoup plus de fem¬ 
mes dans les premières que dans les secondes, sur- 


(i) D’après les départs des conscrits, les retours de ceux qui ont 
achevé leur temps de service, et les extraits des actes de décès qui 
doivent être envoyés des hôpitaux ou des régimens à l’officier de 
l’état civil du dernier domicile du décédé. 
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tout de femmes célibataires et veuves, et que dans 
les campagnes il y a au moins autant de garçons que 
de filles, avec un excédant des veuves sur les veufs 
moins considérable que dans les villes, (i) 

J’ai dit que cbez nous l’administration ignorait 
qu’elle dût trouver, parmi les gens mariés, plus de 
femmes que d’hommes. Cette ignorance était excu¬ 
sable. Mais ce qui ne l’est point, c’est la manière de 
dresser quelquefois les tableaux officiels de la popu¬ 
lation. Ainsi, quand on a voulu rédiger ceux de 1826, 
au lieu de faire un dénombrement tête par tête, 
seul moyen d’arriver à la vérité, on s’est contenté 
d’une simple opération de bureaux. 

L’assertion doit surprendre. Rien n’est cependant 


(i) Je n’ai point à faire voir ici comment ces différences sont des 
résultantes ou des effets complexes de causes nombreuses et simul¬ 
tanées, dont les unes (comme le rapport des naissances de garçons 
aux naissances de filles, et la mortalité différente des deux sexes) 
agissent constamnfent de la même manière, et dont les autres 
( comme l’état des arts, de l’agriculture, du compaerce, les indus¬ 
tries dominantes, les nombres respectifs des individus qu’elles oc¬ 
cupent ou font vivre, le sort, la condition de ceux-ci, l’aisance ou 
la misère générale, les intérêts, les calculs individuels, les émigra¬ 
tions et immigrations, les grands évènepaens publics, les'opérations 
des gouvernemens, etc. j, plus ou moins changeantes, agissent d’une 
manière variable, et quelquefois s’atténuent les unes les autres, se 
détruisent même, ou bien se fortifient, se corroborent. 

Ainsi 3 il est bien certain qu’un dénombrement de notre popula¬ 
tion , fait il y a vingt ans, aurait donné, proportion gard^p, moins 
d’hommes, et surtout d’hommes de certains âges, à cause de la con¬ 
sommation que la guerre venait d’en faire, qu’on n’en a trouvé par 
le dénombrement de i83i. Cet exemple suffit. 
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plus vrai. La preuve s’en trouve dans des ouvrages 
parmi lesquels je ciieTAÏ \e& Recherches statistiques 
sur la ville de Paris et le département de là Seine. 
On y lit, dans le volume publié en 1829 (on a peine 
à le croire), que le ministère avait demandé qu’on 
suppléât au recensement de 1826^ parune évalua¬ 
tion faite d’après la proportion des naissances. (1) 

Cet exemple suffit J il prouve que celui qui pres¬ 
crivait ou faisait prescrire par le ministre de procé¬ 
der par une autre voie que celle du dénombrement, 
était étranger au sujet qui nous occupe. Et pour¬ 
tant les tableaux de population résultant d’un pareil 
mensonge administratif, ont été, pendant cinq an¬ 
nées, l’unique base de répartition du contingent 
militaire. 

Un fait’d’ailleurs montre que les tableaux de po¬ 
pulation de 1826 étaient erronés, du moins pour le 
département de la Seine dont ils exagéraient la po¬ 
pulation; c’est que tant qu’ils ont servi à déter¬ 
miner le contingent militaire du département , ua 
déficit a eu lieu sur le nombre des jeunes gens, 
demandés. 

IVTais ce qui doit achever de fixer l’opinion à cét 
égard, c’est que Le contingent en hommes imposé à 
. la ville de Paris, basé* pour la classe de 1828 sur une 
population de 890,451 habitans, ne l’a plus été pour 



(i) les observations qui suivent le tableàu a? 51. 

Voyez aussi, pour les autres départemens, une éxcelleute bro- 
cbure publiée en i836., et intitulée: Observations sur'deretriUement. 
de l’armée , j>ix M. le conseiller de préfecture J. de Pétigiiy. 
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la classe de 1829 que sur une population de 653 , 6 i 5 , 
tout comme s’il y avait eu rdeliement une diminu¬ 
tion de 256 ,816. Cela résulte des deux comptes offi¬ 
ciels sur le recrutement de l’armée, publiés en 
i 85 oeti 85 i. On avait découvert une grande er¬ 
reur en plus, et, pour la rectifier, on en a fait une 
autre en moins. Puis tout-à-coup, lorsque, certes , 
la population de Paris n’augmentait pas, le dénom¬ 
brement de i 83 i. reconnaît 774,558 habitans, ou 
i 4 o ,723 de plus qu’en 1829. 

On ne comprend pas comment pendant cinq an¬ 
nées consécutives, on a réparti le contingent militaire, 
cet impôt du sang, d’après des évaluations aussi er¬ 
ronées, au lieu de le répartir, comme le veut la loi, 
d’après les résultats certains d’un dénombrement ef¬ 
fectif; et encore moins comment l’on est resté si 
long-temps sans découvrir les causes qui ne permet¬ 
taient pas à un nombre très grand de localités de 
fournir leur contingent. 

Je demande pardon si je rapporte tous ees détails. 
Ils sont fort ennuyeux. Mais if fallait faire voir clai¬ 
rement que nos états officiels de population ne sont 
pas toujours saris erreurs, même considérables-, et 
que pour éviter celles-ci on n’a pas toujours choisi 
la seule méthode qui pût en garantir. 


Je venais d’écrire ce qui précède , quand j’ai reçu 
de sir Francis d’Ivernois une curieuse et instructive 
lettre sur \a Mortalité proportionnelle des popula¬ 
tions normandes y considérée comme mesure de leur 
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aisance et de leur civilisation (i). L’auteur y repro¬ 
che durement à notre administration les lacunes que 
présentent les documens ‘qu’elle publie sur la popu¬ 
lation. Voici comment il s’exprime ; 

« Le peuple français, si distingué par son zèle 
apostolique pour mettre tous les autres sur la voie 
de s’assurer si leur condition s’améliore ou s’empire, 
n’en est pas moins, l’un des peuples les plus reculés 
pour tout ce qui tient aux statistiques vitales et 
mortuaires. Ses états de population sont encore à cet 
égard bien inférieurs à ceux de la Bohême et de la 
Russie, où l’on a soin d’échelonner le relevé des 
morts d’après leur âge. » (2) 

Il y a loin, certes, de ces assertions à ce qu’on 
pense généralement en France, savoir: que nous 
avons devancé les autres nations européennes par 
l’exactitude et les délais de tous lés documens qui 
sont relatifs à la population. Le fait est qu’il y a de 
l’exagération dans les deux manières de voir^ nos 
dénombremens sont bien moins détaillés, bien moins 
complets, bien moins instructifs que ceux de la 
Prusse, de la Suède, de la Belgique, de la Grande- 
Bretagne^ de l’Irlande et des Etats-Unis de l’Amé- 


(1) Cette lettre a été insérée dans la Bibliothèque universelle de 
Genève, année i833. Cahier d’avril. 

(2) Le tableau des morts delà Russie, rédigé parle Synode, ne 
comprend que les seuls mâles de la religion grecque, et il y a de 
bonnes raisons d’ailleurs pour ne pas lui accorder grande confiance 
dans la distribution des âges des vieillards. 
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rique , mais ils sont préférables à ceux de plusieurs 
puissances. D’un autre côté, si nos listes de maria¬ 
ges ^ de naissances et de décès, du moins celles que 
l’on a publiées jusqu’ici, sont moins parfaites que 
les listes de la Prusse, de la Suède, du Danemark, 
de la Belgique, du 'W urtemberg, de la Bohême, etc., 
bien d’autres pays pourraient nous les envier. Enfin, 
sans sortir de l’Europe, il y a beaucoup de puissances^ 
la Russie, la Turquie, la Grèce, l’Espagne, etc. 
dont les chiffres généraux de la population, dés nais¬ 
sances des mariages et des décès, sont presque 
aussi incertains, peut-être, pour elles que pour 
nous. 

Mais écoutons M. d’Ivernois : 

- « Il est bien vrai qu’à dater de la restauration, le 
gouvernement ( français ) a commencé à publier le 

relevé des naissances, des mariages et des décès. 

Il est également vrai que \es Annuaires {du Bureau 
des Longitudes) n’ont cessé dès-lors de le fournir 
chaque année^ et pour chaque département séparé, 
en l’accompagnant du chiffre de sa population. Ce 
document est précieux sans doute } toutefois il perd 
son principal mérite> tant que les décédés n’y seront 
pas rangés d’après ieur,^age. » 

«L’inconcevable oftbîide classer les morts par âge, 
nous prive, continue l’auteur^ du meilleur moyen 
de constater le sort des^peuplesj moyen qui est tel¬ 
lement sûr, tellement décisif, qu’il suffit de connaî¬ 
tre la proportion des enfans que perdent deux pro¬ 
vinces dans l’année qui suit la naissance j pour assi¬ 
gner le rang qu’elles occupent dans l’échelle de l’ai- 
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sauce ou de la inisbre(i). Aussi, M. d’Ivernois se 
demande-t-il comment il se fait que le tableau des 
décédés , dressé par catégories d’âge de cinq en cinq 
ans, et imprimé chaque année dans l’empire russe, 
demeure encore un secret d’état pour la France 
constitutionnelle, et comment notre législature , qui 
impose à l’administration le devoir de livrer à la 
presse tout ce qui peut éclairer les intérêts so¬ 
ciaux, n’a pas même songé à se plaindre d’un pareil 
mystère, n 

A cela l’ose répondre qu’il n’y a, de la part de 
notre administration, ni mystère, ni secret d’étatj 
seulement on doit croire, que jusqu’à présent elle a 
ignoré que la force prochaine des nations ne s’appuie 
pas tant sur l’augmentation numérique et momenta¬ 
née , par les naissances, du nombre des individus, que 
sur la durée de la vie moyenne , et que c’est dans les 
listes par âges des décédés, que se trouve la preuve 
la moins contestable de l’accroissement ou de la dé¬ 
cadence de la prospérité publique. Ainsi, une popu¬ 
lation stationnaire contribuant aux naissances dans, 
une proportion beaucoup moindre qu’une autre po¬ 
pulation numériquement égale , ou même un peu plus 
nombreuse, possède une force, une puissance plus 
considérable que ne l’est celle de la dernière popula¬ 
tion , par cela seul qu’elle conserve mieux les enfans, 
et qu’elle compte plus d’hommes faits, c’est-à-dire 
plus de travailleurs, plus de bras utiles. 


(i) Évidemment, M. d’Ivernois suppose que les deux provinces 
ont un climat semblable ou à-peu-près semblable. 
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M C’est une chose par trop singulière, ajoute M. 
d’Ivernois, qu’entre toutes les nations européennes, 
les Anglais et les Français, les deux peuples qui se 
placent en tête de la civilisation^ soient les seuls 
qui publient leurs listes mortuaires sans y avoir en¬ 
core introduit la division des âges. » Ajoutons , 
pour être justes, que plusieurs états avancés dans la 
civilisation ne publient point ces listes, et que ceux 
de rUnion-Américaine n^ont même pas, à bien dire, 
des registres de naissances. Mais l’administration bri¬ 
tannique mérite moins que la nôtre le reproche qu’on 
lui adresse; car les résultats des déhombremens des 
populations anglaise, écossaise et irlandaise,indi¬ 
quent les sexes et dans certaines limites les âges" de 
tous les vivans, et, d’un autre côté, une table de 
mortalité, par âges et par sexes, fondée sur près de 
4 , 000,000 de décès (5,958,495) , vient d’être publiée 
pour l’Angleterre et le pays de G-alles (1). C’est sans 
contredit la plus large qui ait été dressée. Enfin , cha¬ 
que comté de ce pays , et même chaque grande ville, 
si l’on excepte Manchester , a maintenant sa table de 
mortalité. - 

Les recencemens de la population, auxquels je 
reviens, ne devraient pas être seulement une énu¬ 
mération par,sexe, par âges et par état civil de tous 
les habitans, mais encore autant qu il est possible , 
une énumération par professions et conditions socia- 


(i) Voyez la note de la page 31 de la Lettre de M. dTvernois. 
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les. Il y a une foule de questions d’un ordre très éle¬ 
vé, dont la solution deviendrait alors facile, (i) 

On objectera la difficulté extrême , pour ne pas 
dire l’impossibilité , de connaître les professions , je 
ne dis pas de Sa millions et demi de personnes, mais 
seulement de tous les chefs de famille. Cette objection 
aurait pu paraître victorieuse avant le dernier dé¬ 
nombrement de la Grande-Bretagne , par suite du¬ 
quel on a la liste d’environ 600 professions diverses, 
avec le nombre de tous les individus du sexe mascu¬ 
lin, âgés de 20 ans et plus, qui les exercent dans 
l’Angleteri’e propre , le pays de Galles , l’Ecosse, et 
même dan S C aque comté (2). Il ne s’agit point d’ail¬ 
leurs d’énumérer à part tous les individus qui ap- 


(i) Telles sont les suivantes : 

Les populations agricoles .sont-elles plus morales que.les popula¬ 
tions manufacturières ? — Quelles sont les professions qui, propor¬ 
tion gardée, donnent ou font le plus de pauvres ? — celles qui comp¬ 
tent beaucoup où au contraire très peu d’accusés de crimes ? — T a- 
t-il, dans l’intérêt général, des limites à la division de la richesse,^ 
ou bien à sa concentration dans un petit nombre de mains ? — Sous 
quels rapports les très grandes villes sont-elles un bien, sous quels 
autres sont-elles un mal ? — Le nombre des hommes non mariés et 
celui des femmes qui se prostituent, croissent-ils ét naissent-ils l’un 
de l’autre ? etc., etc. Combien il serait utile de savoir au juste à 
quoi s’en tenir sur ces questions ! 

(r) Toyez Abstracts OF the Answees and Retuews madepur- 
suant îo an Act passed in tKe eleventh year of the reign of Ms Ma- 
jesty Ring George IY, intituled: An Act for taking an aceount 
of the Population o/Geeat-Britaiiî, and ofthe increase or_ dimi- 
nutionthereof. MDCCCXXXJ. 3 vol. in-folio, imprimée en i833 
par ordre de la Chambre des communes. 

Toir, à la fin du second volume, les pages 1044 à io63. 
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partiennent à chaque profession , mais de faire cette 
énumération pour les quinze ou vingt professions 
qui occupent le plus de bras, et de distribuer les au¬ 
tres en un petit nombre de catégories. Une chose 
importante ^ dans cette classification, serait de dis¬ 
tinguer les maîtres ou entrepreneurs , des ou¬ 
vriers. (i) 

Chez nous, le ministre de la guerre admet , poul¬ 
ies levées de soldats, dix classes de professions, et 
donne les nombres proportionnels qui correspondent 
à chaque classe j en ramenant à loo les 6o ou 80j000 
hommes qui recrutent annuellement l’armée (2). Si 
l’on suppose que dans l’ensemble de la France les 
professions ne se distribuent pas sensiblement d’une 
manière différente, on concevra qu’il serait aisé, à 
l’aide de ce détail, de remonter , par le calcul , au 
partage approximatif, de toute la population mas¬ 
culine entre les dix classes dont on vient de parler. 
Malheureusement, si la supposition est fondée, il 


(1) Les recensemens de la population de plusieurs départemens 
ont souvent fait connaître la distribution des habitans entre les prin¬ 
cipales professions, mais jamais la distinction que je réclame. On l’a 
cependant introduite pour un certain nombre de professions, dans 
lesdénombremensdelaSuède. {Yojez Kongl. talelUcommissionens 
mderdanîga herattèlse tül Kongl. Maji tangaendeNativitetens och 
Mortalitétens fôrhallande Aren 1826 Med i83o, etc. Voir les pages 
.38à4o.) Il serait souvent difficile, il est,vrai, de faire chez nous 
cette distinction ; jnais on pourrait regarder comme oüvriers tous les 
industriels que l’on ne saurait ranger évidemment parmi les entre¬ 
preneurs, 

(2) Voir les Comptes rendus sur le recrutement de Vannée. 
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aurait fallu faire plus de dix classes j et les tableaux 
des professions des accuse's que publie le ministre de 
la justice (i)^ sont peu comparables avec les tableaux 
des professions des conscrits. 

Mais s’il dtait vrai qu’un recensement complet de 
la population française , par classes ou professions et 
conditions sociales, fût impraticable (ce que je nie 
en me fondant sur l’expe'rience de la Grande-Bre¬ 
tagne, de la Suède et même de la Prusse), ne pour- 
rait-on pas y suppléer avec un recensement partiel, 
fait dans un très grand nombre de communes, et 
semblable, en quelque sorte, à celui que Laplace fit 
faire en 1802, dans trente départemens français, 
afin de connaître les rapports des naissances, des 
mariages et des décès, entre eux et avec la popula¬ 
tion? 

Quoi qu’il en soit , tant que nôtre(^administration 
n’aura pas introduit dans les tableaux officiels de la 
population et de la mortalité, les perfections que jé 
demande (2), elle méritera les reproches qu’on lui 
adresse, de connaître beaucoup moins la population 
de la France qu’on ne connaît celle de plusieurs au¬ 
tres états. C’est surtout de ces perfectibnnemens et 
dés recherches qu’ils nécessitent, qUe l’on peut dé- 


(1) Toir les Comptes généraux de Vadministration de la justice 
criminelle. 

(2) Parmi ces perfeetionnemens, je dois mentiopner, pour les ta¬ 
bleaux de la population, l’introduction d’une nouvelle colonne où 
serait indiqué le nombre des hommes énumérés comme présens à 
l’armée. 
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duire le sort, la condition matérielle des peuples, et 
même, en tenant compte du climat, le mérite des 
gouvernemens. 

En effet, le partage de la population entre les 
différentes professions et conditions sociales, rappro¬ 
ché des documens que recueille la justice, et de ceux 
que l’on devrait recueillir dans tous les principaux 
établissemens charitables,‘Rapprendrait mieux qu’on 
ne le sait, les circonstances qui amènent la misère, 
multiplient les crimes, ou, bien en préservent au 
contraire la société j et la lenteur ou la rapidité avec 
laquelle les générations humaines se succèdent, est, 
comme le dit sir Eràncis d’Ivernois, le meilleur com¬ 
pas de toutes les causes réunies qui agissent sur nous. 
Bien connaître le chiffre de la population, le par¬ 
tage de celle-ci entre les deux sexes, entre les âges 
et entre les différentes professions ou conditions^ so¬ 
ciales, non-seulement avec la proportion dès morts 
et des naissances , mais aussi avec l’âge commun des 
vivans , la vie probable et la vie moyenne que l’on 
peut espérer, soit à la naissance, soit à un âge 
donné, ainsi que la stature commune des hommes 
qui leur sont soumis, etc., est donc, pour les gouver¬ 
nemens, une affairé aussi importante que toutes 
celles auxquelles ils donnent ordinairement le plus 
de soin. Et leur devoir est de publier franchement 
ces choses, sans réticence aucune, ne fût-ce que 
pour ne point les ignorer eux-mêmes, car la meil¬ 
leure garantie qu’ils aient dé les savoir, c’est que 
les citoyens les sachent aussi. 

On opposerait vainement l’impossibilité de les 
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connaître toutes : des pr éfets ont très souvent d’eux- 
mêmes réuni des renseigneniens sur l’une ou sur 
l’autre, et il n’y a point ou presque point une seule 
de ces choses qui déjà n’ait été examinée avec soin , 
et d’une manière plus ou moins satisfaisante, dans 
quelque portion du territoire français. Nos statisti¬ 
ques st annuaires départementaux en offrent la 
preuve. Enfin, dès 1765 et 1767, on a exécuté des 
dénombremens effectifs d’habitans par sexe , par 
âges et par classes j dans diverses provinces de la 
France (1). Certes, on ne peut croire que l’adminis¬ 
tration du pays consente à faire moins bien aujour¬ 
d’hui qu’on ne faisait il y a soixante-dix ans. 

Je ne sais si j’ai atteint le but principal que je 
me suis proposé en écrivant le travail dont l’Aca¬ 
démie vient d’entendre la lecture; maïs j’ai voulu 
démontrer la nécessité de perfectionner nos dénom¬ 
bremens de la population, et de bien connaître la 
loi de la mortalité actuelle. Et pourtant^ relativement 
à cette loi, je n’ai rien dit de son application aux ton¬ 
tines, aux rentes viagères, aux transactions, et à 
tous les contrats qui devraient être fondés sur la con¬ 
naissance des probabilités de la vie humaine. Est-il 
besoin de rappeler que faute de cette connaissance , 


(i) Le Languedoc, le Dauphiné, le Roussillon, le Lyonnais, le 
Forest, le Beaujolais, l’Auvergne et la Provence. Voir, dans le Dic¬ 
tionnaire g-éograj>hique, historique et politique des Gaules et delà 
France ,|par l’abbé Expilly, les articles Population et Provence^ 
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même de la part des personnes à qui il est le moins 
permis d’y rester étranger, les pensions sur les caisses 
dê retraites dues par l’État à ses anciens employés, 
dépassent considérablement tontes les prévisions 
de ceux qui ont proposé et voté les lois, relatives à 
ces pensions. Je dis que cela est arrivé parce qu’on 
ignorait la loi de la mortalité. Il serait trop pénible, 
en effet, de l’attribuer à une autre cause. 

Nous n’avons point à noué occuper ici de la ma¬ 
nière de former une bonne table de mortalité. Si les 
états en chiffres du Mouvement de la population que 
les préfets adressent chaque année à l’administra¬ 
tion centrale, étaient tous exacts, et si d’ailleurs on 
avait des renseignemens complets sur les émigrations 
et immigrations, on pourrait en déduire la loi de la 
mortalité pour chaque département. Mais les états 
dont il s’agit doivent contenir beaucoup d’erreurs, 
car ils ne sont jamais examinés à Paris, quoique l’on 
en prenne les dernières lignes pour Y Annuaire du 
Bureau des Longitudes^ et je pourrais nommer un 
départemenjt où, pour abréger sa besogne, l’em¬ 
ployé chargé de leur rédaction a quelquefois copié 
la distribution par âges et par sexe des décédés d’une 
année antérieure, certain qu’il se croyait qu’on ne 
s’en apercevrait point, (i) 


(i) Des inexactitudes nombreuses dans les états en chiffres dont 
il s’agit ont été signalées en i835 par M. Demonferrand. V. les 
Comptes-rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des scien'^ 
ces, pour l’année i835,p. îSy. 
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Un très bon moyen de faciliter les recherches sur, 
la mortalité , et par conséquent la rédaction des 
bonnes tables qui auraient pour objet d’en exprimer 
la loi, serait, chaque fois que dans une commune il 
meurt une personne qui était née ailleurs, que le 
maire de cette commune fût tenu d’envoyer l’acte 
mortuaire à l’officier de l’état civil du lieu de la 
naissance, qui transcrirait cet acte sur ses registres, 
comme cela se pratique dans la commune du der¬ 
nier domicile , pour tout individu décédé dans un 
hôpital,soit civil, soit militaire , ou bien dans une 
0 prison. (i) • •' > 

Quant au dénombrement de la population , qu’il 
me soit permis d’émettre le vœu que la législature 
intervienne chez nous, comme cela se fait dans la 
grande-Bretagne et les états dè l’ünion-Américaine, 
toutes les fois qu’il s’agira de cette opération. Si la 
loi déterminait le jour précis où l’on devrait la com¬ 
mencer partout , et prescrivait les principaux 
moyens d’exécution, elle la faciliterait beaucoup, 


(i) Si l’on adoptait cette mesure, il serait bon d’ajouter au numéro 
d’ordre de chaque acte de décès, d’autres numéros d’ordre : un pour 
les personnes nées dans la localité, un pom- les personnes nées ail¬ 
leurs, mais en France, et un troisième pour les personnes nées hors 
du territoire françeds ; ou bien il fendrait faire ces distinctions d’une 
autre manière en marge des actes. On ne saurait disconvenir, toute¬ 
fois , que dans les communes où les maires sont le moins instruits, 
cette mesure pourrait être difficilement observée ; mais elle ne ren¬ 
contrerait aucune difficulté au greffe des tribunaux de première in* ^ 
stance, où un double des registres est déposé à la fin de chaque 
année. 
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en même temps qu’elle serait une garantie de son 
exactitude. Enfin, et c’est par là ce que je veux termi¬ 
ner , il serait convenable de faire servir les dënom- 
bremens complets de ia population au recensement 
de la garde nationale et à d’autres recensemens spé¬ 
ciaux, ceux par exemple^ des conditions sociales, 
des professions, dés indigens , des aveugles, des 
sourds-muets (i), etc., et même à des recherches 
qui intéressent uniquement la science de l’homme (2), 
De cette manière un grand nombre de renseigne- 
mens utiles seraient recueillis à-la-fois avec beau¬ 
coup moins de peine que si on les.recueillait séparé¬ 
ment , et l’on ne fatiguerait ni les citoyens, ni les 
administrations locales , par des enquêtes multi¬ 
pliées qui sont très souvent la répétition l’une de 
l’autre. ( 5 ) , - 


(i) Le dernier dénombreiient de la populatiün des États-Unis de 
l’Amérique a fait connaître les nombres des âveugles et des sourds- 
muets. 

(al Telle serait la recberche de la taille aux différens âges et 
chez les deux sexes, pour en déduire la loi de la croissance, larécher- 
che du poids, etc. Des travaux dé M. Quételet, publiés tout récem¬ 
ment sur ces sujets prouvent d’ailleurs qu’ils ne sont point de pure 
spéculation scientifique, et qu’ils ont aussi un véritable intérêt d’appli¬ 
cation ou d’utilité. 

(3) Je m’explique : 

Divers recensemens des habitans sont faits chez nous, chacun 
dans une vue particulière et pour le compte d’une administration 
différente. Ainsi, le ministre du commerce et des travaux publics fait 
faire le recensement général de la population ; le ministre de l’inté¬ 
rieur, celui de la garde nationale; le ministre des finances, celui des 
personnes imposées aux diverses contributions, etc. Enfin, chaque 



280 DISTRIBUTION DE LA POPULATION FRANÇAISE. 

ministre, chaque directeur d’une branche du service public, fait faire 
le recensement des individus sur lesquels il a juridiction. Presque 
tous les détails demandés dans ces divers recensemens pourraient 
être compris dans un seul. 

Afin de faciliter toutes les sortes de recensemens, comme toutes 
les recherches relatives à la population, on a proposé en i832, dans 
une petite brochure intitulée la France réelle et la France fictive, 
par un ex-ministre, des bulletins individuels sur lesquels, dans cha¬ 
que commune, on inscrirait chacun lors de sa naissance ou bien de 
son arrivée, et cela en peu de mots, quoique avec tous les faits im- 
portans qui le concernent et tous les détails nécessaires pour remon¬ 
ter à son origine. Ces bulletins individuels, que la correspondance 
administrative tiendrait au courant, permettraient de suivre, pour 
ainsi dire, chaque personne à travers les voyages, les changemens 
de domicile, les émigrations, et toutes les circonstances qui, dans 
l’état actuel des choses, font nécessairement perdre sa trace. Ils in¬ 
diqueraient aussi tous les changemens principaux qui surviennent 
dans la vie civile et militaire, à mesure qu’ils s’effectuent. 

Mais ne nous abusons point sur Futilité des bulletins individuels, 
ils ne dispenseraieut jamais du recensement, tout en le facilitant 
beaucoup, dans une ville comme Paris, dans les villages de sa ban¬ 
lieue qui en sont le plus voisins, et dans plusieurs autres endroits. 

Si Futilité incontestable de ce moyen était démontrée, une loi 
pourrait en ordonner et régler l’emploi. De même qu’un nouveau 
bulletin serait introduit dans la collection des communes pour cha¬ 
que nouveau-né ou nouvel-arrivant, de même, à chaque départ défi¬ 
nitif ou à chaque mort, on retirerait de cette collection le bulletin 
de la personne qui vient de mourir ou bien de quitter la commune 
pour aller s’établir ailleurs, et, dans ce dernier cas, une copie en 
serait adressée au maire du nouveau domicile. 
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L’EAU 

QUI COULE SUR LES TOITURES EK ZIKC EST-ELLE POTABLE? 
Hî V’AUTBES XmiBS: 

LES EAUX PLUVIALES 

Qüt COÜLEIÎT SUR LES TOITÜEES ES ZISC PEPyEST-ETÆES SERVIR A 
AtIMESTER EES CITERSES , ET e’eAU DE CES CITERSES PEPT-EELE ETRE 
EMPEOYÉE COÎIME AEDVCEST OP COMME BOISSOS? 

PAS. læ. BOUTlGIffT, 

Phatmacien a Évreux, Membre correspondant 
\de VAcadémie recale de Médecine. 

« Le zinc fondu absorbe rapidement 
l’oxigène de l’air et brûle avec 
une belle flamme blanche. » 
Extrait de ce mémoire. 


L’usage du zinc lamind pour couvrir les maisons 
d’habitation et les e'tablissemens industriels, se ré¬ 
pand rapidement, et tout fait présager que d’ici à 
peu de temps, son emploi sera général. 

Les propriétaires seront déterminés à employer ce 
genre de couverture par le prix, assez peu élevé de 
la matière, ensuite sa durée qui doit être fort lon¬ 
gue, puis sa solidité, et enfin sa légèreté comparative. 

On voit par le peu de mots qui précèdent que le zinc 
réunit à un haut degré les deux qualités que l’on re¬ 
cherche toujours dans la matière inorganique appli¬ 
quée aux besoins de l’industrie ou de l’économie do- 
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mestique, savoir: durée et bon marché. Mais ces 
qualités principales sufKsent-elles toujours? Je ne le 
pense pas. Il faut encore que les différentes matières 
employées à satisfaire les besoins réels ou factices de 
l’homme ne puissent, dans aucun cas, porter atteinte 
à sa santé, ni à celle des animaux qui partagent ses 
travaux ou ses plaisirs. 

La question que. je me suis posée et que je me pro¬ 
pose de résoudre dans la suite de ce mémoire, a donc 
quelque importance et ne manque pas d’à-propos, 
dans un mottient ou des lamineries de zinc s’élèvent 
de toutes parts. 

Voici la marche que j’ai suivie. 

J’ai étudié l’action combinée de l’air et de l’eau 
sur un toit en zinc que j’ai fait construire ad hoc', puis 
au bout de six mois, j’ai analysé de l’eau pluviale 
recueillie après avoir coulé sur ce toit. 

J’ai examiné quelle est l’action de l’eau distillée 
purgée d’air sur le zinc laminé, et celle de l’eau de 
puits chargée de sulfate et de carbonate de chaux sur 
le meme métal, enfin l’action combinée du sable et 
de l’eau de puits. 

Première expérience.— Le aS novembre i 835 , 
j’ai fait couvrir en zinc laminé, la toiture d’un pe¬ 
tit lavoir ayant douze mètres de superficie. Du aS au 
3 o j’ai fait les observations suivantes: 

a 5 Beau temps . . . . Rièn. 

26 Temps humide . . Il se forme des taches 

blanches d’oxide sur le 


zinc. 
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27 Pluie.Une grande quantité 

d’hydrate d’oxide de zinc 
s’écoule avec l’eau, et 
lui donne une couleur 
opaline. 

28 Temps humide . . Le toit est presque en¬ 

tièrement recouvert d’o- 
5 ide qui s’enlève facile¬ 
ment avec le doigt. 


29 id.. . 

. . L’enduit s’enlève moins 


facilement. 

3 o Beau temps . . 

. . . Le doigt frotté sur le 
zinc est blanchi. 


A partir de cette époque le zinc n’a plus changé, 
la couche d’oxide n’a point augmenté et la couleur 
blanche du toit ne s’est point altérée. 

Le 24 mai ï 856 , après i 5 jours de sécheresse non 
interrompue, j’ai recueilli par une pluie douce 4,576 
litres d’eau qui avait coulé sur le toit en question. 

Cette eau était légèrement trouble, avait une sa¬ 
veur fade légèrement métalliquef sa pesanteur spéci¬ 
fique ne différait pas sensiblement de celle de l’eau 
distillée, son odeur était nulle. 

Je l’ai fait évaporer à une douce chaleur dans une 
capsule de porcelaine, recouverte d’une feuille de pa¬ 
pier brouillard. Le résidu, de couleur grise , a été 
traité par l’acide nitrique pur. Cet acide a indiqué la 
présence d’un carbonate et de quelques substances vé¬ 
gétales, et la dissolution a été évaporée jusqu’en con¬ 
sistance sirupeuse,puis étendue d’eau distillée et filtrée. 
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Cette solution est d’un jaune clair, l’ammonia¬ 
que y fait naître un précipite' volumineux, d’un jaune 
rouge, qui se dissout en partie dans une plus grande 
quantité de cet alcali. 

Le précipité jaune-rouge a été séparé au moyen 
de la filtration , et la solution a été évaporée jusqu’à 
siccitédans un creuset de platine. Vers la fin de l’o¬ 
pération le sel a pris feu, la couleur de la flamme 
était d’un blanc bleuâtre et projetait dans l’air quel¬ 
ques flocons blancs lanugineux. Ce phénomène prouve 
qu’une petite portion d’oxide de zinc, a été réduite 
par le carbone ,de l’acide carbazotique , ou l’hydro¬ 
gène de l’ammoniaque et oxidée aux dépens de 
l’oxigène de l’air atmosphérique, ou de l’un des 
produits de la décomposition. 

Le résidu était grisâtre et pesait 1,92 grammes j it 
a été mêlé soigneusement à un poids égal au sien, 
de charbon pulvérisé et introduit dans une cornue 
de verre lutée , qui a été placée dans un fourneau à 
réverbère , le col plongeant dans de l’eau distillée. 

On a chauffé graduellement jusqu’au rouge et on 
. a terminé par un bon coup de feu: A cette époque 
de l’opération, il s’est fait da vide dans l’appareil, 
car de l’eau a été absorbée, et la cornue s’est cassée 
à quelques lignes en dedans du fourneau. La plus 
grande partie du charbon a été retirée, et le four¬ 
neau a été abandonné à lui-même jusqu’à son entier 
refroidissement. 

La panse de la cornue était entièrement fondue, 
et la plus grande partie du mélange y contenu, était 
incrustée dans la masse vitreuse. La partie de lu 
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cornue (le col), trop éloignée du fourneau pour 
être fondue , contenait une petite quantité de zinc 
métallique que je n’ai point pesée, parce que : Une 
certaine quantité de ce métal s’est volatilisée pen~ 
dant la combustion dans le creuset de platine j 2» une 
autre quantité a été perdue pax suite de la fusion de 
la cornue. Cela, du reste, n’a qu’une importance très 
secondaire j car il ne s’agit pas de savoir combien il se 
forme d’oxide de zinc dans un temps donné, mais 
bien s’il s’en forme ^ et la présence de l’oxide de zinc 
dans l’eau qui coule sur les toitures de ce métal est 
désormais hors de doute. Il est bon de faire remar« 
quer ici que je me suis placé dans les circonstances 
les plus défavorables pour obtenir de l’oxide de zinc^; 
car c’était par une pluie douce et non battante, que 
j’ai recueilli l’eau qui a servi à l’opération dont je 
viens de parler. 

Cependant on lit dans un très bon livre: « la 
croûte d’oxide de zinc’; préserve le métal d’une oxi- 
dation subséquente, et l’on remarque que les feuilles 
de zinc dont on fait maintenant un très grand usage 
pour couvrir les toitures, se -conservent très long¬ 
temps lorsqu’elles sont appliquées sur les charpentes 
d’une manière convenabl%». 

Cela serait rigoureusement vrai si la pluie ne 
fouettait jamais, et si la dilatation de la croûte 
d’oxide se faisait dans les mêmes proportions que 
celle du métal; mais il n’en est point ainsi. On 
sait que la vitesse de la pluie acquiert dans cer¬ 
taines circonstances une grande- puissance destruc¬ 
tive, et, que la dilatation loin d’être la même dans 
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tous les corps, diffère au contraire pour chacun d’eux. 

Deuxième expérience. — J’ai introduit dans un 
petit matras quelques lames de zinc du commerce(i) 
parfaitement décape'es. Je l’ai rempli avec de l’eau 
distillée, et j’y ai adapté un tube recourbé pour 
recueillir les gaz sous une éprouvette- Après avoir 
fait le vide de tout l’appareil en faisant bouillir 
l’eau et l’avoir laissé se remplir d’eau distillée, je l’ai 
abandonné à lui-même. 

Lé troisième jour, il y avait déjà une certaine 
quantité d’hydrate d’oxide de zinc qui a toujours été 
en augmentant jusqu’au seizième jour, époque à 
laquelle l’appareil fut cassé. Cet accident me mit dans 
l’impossibilité de déterminer rigoureusement la 
quantité d’oxide formée pendant ce laps de temps. 
Toutefois, je ne crus point devoir recommencer 
cette expérience j car la question n’est pas de savoir, 
je le répète , quelle quantité d’oxide sé forme, mais 
bien s’il s’en forme; et sur ce dernier point, il ne 
reste pas le moindre doute. 

Cette expérience m’a fourni l’occasion de faire une 
remarque d’un grand intérêt selon moi ; c’est que 
pendant roxidation du zinc., il ne s’est pas dégagé 
l’ombre d’une bulle de ^z hydrogène. L’appareil 
perdait-il? Je le crois. S’il en avait été autrement, 
il faudrait bien|reveïiir à la théorie de l’eau de R.it- 
ter, que l’une de nos célébrités scientifiques considère, 


(t) Cezine, que j’avais analysé préalablement, était d’une pu¬ 
reté remarquable;^ il ne contenait que 0,0009 de fer. 
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avec raison, comme un jeu d'esprit, qui ne mérite 
aucune attention. 

Mais je n’entrerai pas plus avant dans cette ques¬ 
tion qui est tout-a-fait étrangère à mon sujet, (i) 

Troisième expérience. — J’ai fait faire trois petites 
caisses rectangulaires en zinc, pouvant contenir cha¬ 
cune 96 pouces cubes d’eau. Dans l’une, j’ai mis de 
l’eau distillée, dans l’autre de l’eau de puits, et dans 
la troisième de l’eau de puits avec du sable rouge. 

Il s’est formé presque immédiatement, dans la 
caisse contenant de l’eau distillée ^ de l’hydrate 
d’oxide de zinc qui restait constamment au fond de 
l’eau. Dans les deux autres caisses^ nulle apparence 
de précipité J mais il se formait à la surface de l’eau 
une pellicule irisée qui se précipitait au fond du 
vase lorsqu’on la brisait. Je^me suis assuré que cette 
pellicule était formée par du carbonate de zinc j dans 
la caisse qui contenait de l’eau de puits ^ et par des 
carbonates de zinc et de fer dans celle qui contenait 
de l’eau de puits et du sable rouge. 

Il résulte de ces expériences- comparatives qu’il 
existe une grande différence entre l’action de l’eau 
distillée et celle de l’eau de puits sur le zinc ; dans 
le premier cas il se forme de l’oxide, et dans le se¬ 
cond du carbonate de zinc (2). Ge phénomène s’ex¬ 
plique du reste très facilement^ en admettant l’exis- 


( i) On verra plus loin que le zinc ne décompose pas Teau à la tem¬ 
pérature ordinaire. 

( 2 ) Serait-ce un nouvel exemple de la force catalytique 
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tence du carbonate de chaux dans l’eau de puits qui 
cède son acide à l’oxide au fur et à mesure de sa for¬ 
mation, et le reprend ensuite à l’atmosphère. Il suit 
de là que l’acide carbonique passe par la chaux avant 
d’arriver à l’oxide de zinc, ce qui est très conforme 
aux lois de l’affinité chimique, car le carbonate de 
chaux est moins insoluble que le carbonate de zinc. 

Examinons maintenant quelle serait l’action, sur 
l’économie animale, de l’eau chargée d’oxide ou d’un 
sel quelconque de zinc; 

Selon MM. Orfila et Devergie, le sulfate de zinc 
seul devrait être classé parmi les poisons, et encore 
faudrait-il qu’il fût pris à des doses élevées pour oc- 
casioner la mort (i). Je ne puis pas adopter l’opinion 
de ces deux savans, et je pense qu’il faut ajouter au 
sulfate toutes, ou presque toutes, les combinaisons 
zinciques. Le chlorure maniéavec habileté n’est-il pas 
un caustique précieux?X’oxide blanc n’est-il pas em¬ 
ployé avec succès contre l’épilepsie et diverses névral¬ 
gies qui résistent à des modificateurs plus énergiques 
en apparence? Or, toutes les fois qu’une combinaison 
peut modifier en bien l’état de maladie, on doit tou¬ 
jours craindre qu’elle ne puisse modifier en mal l’état 
de santéj on en connaît beaucoup d’exemples. Je nè 
citerai ici que l’émétique qui fait vomir à des doses 


(i) Il ne faut pas oublier que l’on admet deux espèces d’empoi- 
sounement : l’empoisonnement aigu et l’empoisonnement lent, Tout 
ce qui est écrit sur le zinc, dans ce mémoire, doit être rapporté à 
l’empoisonnement lent. ’ ^ 
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très faibles les individus bien portansy et qui peut 
être administre' impunément à des doses énormes, 
dans les phlegmasies pulmonaires, sans occasioner le 
plus léger dérangement dans les fonctions digestives. 

Vauquelin et Déyeux ont fait des expériences des¬ 
quelles il résulte que l’eau, le vinaigre, le suc de ci¬ 
tron, l’oseille, le sel ammoniac, le sel de cuisine et le 
beuiTe à une température assez élevée pouropérersa 
décomposition, attaquent le zinc et le dissolvent, d’où 
il suit qu’on ne saurait faire-usage de ce métal pour 
les ustensiles destinés à préparer les alimens^ à me¬ 
surer et à conserver les liquides. 

Je partage entièrement l’opinion de ces. deux chi¬ 
mistes, et je pense que le zinc ne peut être employé 
dans les ménages qu’à faire des baignoires et des seaux 
pour bains de pieds. 

Toutefois, je crois que l’eau n’agit pas sur le zinc 
comme l’ont annoncé Vauquelin et Déyeux, c’est-à- 
direque je ne crois pas qu’elle soit décomposée à froid, 
par ce métal. L’eau, dans cette circonstance, n’agit 
qu’en dissolvant l’air aux dépens duquel l’oxidation 
a lieu. M. Thenard n’admet pas, nonplüs, la décom¬ 
position de l’eau, À. froid, par lezinci.Du reste, voici 
une expérience qui prouve que la manière de voir de 
M. Thenârd est juste. 

Il y a six mois environ, j’ai introduit dans un tube 
de verre, scellé à;l’un de ses bouts, une petite lame 
de zinc du commerce(i), et j’ai rempli le tube d’eau 


(i) Celui qui est le plus propre à la décomposition de l’eau (Aug. 
de la ïtive.) 
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très pure; je i’ai effilé; j’ai fait bouillir l’eau et j’ai 
scellé immédiatement l’extrémité capillaire. On con¬ 
çoit, d’après ces dispositions, que le tube ne pouvait 
contenir que du zinc et de l’eau. Or^ si le zinc décom¬ 
posait .l’eau à froid, il se serait formé de l’oxide de 
zinc, et de l’hydrogène se serait dégagé. Eh! bien, ifen, 
de tout cela ne s’est opéré. Le zinc était brillant comme 
le premier jour, le tube ne contenait pas un atome 
d’oxide, et je n’ai pas aperçu le mondre vestige d’une 
bulle de gaz. 

Je reviens à l’action des combinaisons zinciques, sur 
l’économie animale. 

M. Orfila a administré l’oxide de zinc à des chiens 
petits et faibles depuis trois gros jusqu’à six; il ont eu 
des vomissemens sans éprouver de grandes souffran¬ 
ces; leur santé n’a point tardé à se rétablir complète¬ 
ment. 

Les expériences faites sur les animaux sont con¬ 
cluantes dans beaucoup de cas, mais ne le sont pas 
toujours. On sait, en effet, que telle substance qui 
empoisonne un animai est un excellent aliment pour 
un autre (i). Il ne faudrait donc pas s’empresser de 
conclure de ce que l’oxide de zinc n’occasionne, à des 
chiens, que des vomissemens sans douleur, qu’il en 
serait de même pour l’homme, dont la sensibilité ner¬ 
veuse diffère prodigieusement de celle du chien. 

Ailleurs (2), M. Orfila dit que : « l’oxide de zinc 


(1) Devergié, Médecine légale, Paris, i836, tom.ll, p. 43r. 

( 2 ) Élêmensde Chimie, 6 * éd. Paris, i836, tom. II, p, 70 . 
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doit être regardé comme un excellent anti-spasmo¬ 
dique j il a été surtout excessivement utile dans l’épi¬ 
lepsie, où il a étéquelquefois employé seul et avec le 
plus grand succésj on peut radministrér depuis 6, 

8 grains par jour, jusqu’à un demi-gros, mêlé avec 
du sucre, de la gomme ou toute autre poudre, et di¬ 
visé en plusieurs prises. » 

Il y a loin de 6 grains à 6 gros! C’est qüè dans ün 
cas il s’agit de chiens, et que dans l’autre il s’agit dé 
l’homme. Il est donc bien établi que l’bxide de zinc 
peut modifier en bien l’état de maladie f et il est très 
probable qu’il modifierait en mal l’état dé santé. 
Gétte opinion , sans être basée sur de nombreuses ex¬ 
périences, est du moins fondée sur les plus fortes 
analogies. i 

On objectera peut-être ,que nous faisons journel¬ 
lement usage d’ali mens et de boissons qui contien¬ 
nent des corps étrangers, tels que^e chlore, le soufre, 
le phosphore, le magnésium, le calcium , le fer, etc., 
libres bu combinés, sans que ceS substances déter¬ 
minent d’accidens, A cela je répondrai que ce n'èsî 
point extraordinaire, puisque toutes cés sübstancés 
fontpa rtie essentielle de nos tissus ; tandis que jus¬ 
qu’à présent on n’a jamais rencontfé , que qe sache , 
le zinc dans les organes des animaux; Gë métal sera 
donc toujours corps étranger pburil’homme, tant 
que l’homme sera soumis aux lois actuelles àe son 
organisation. 

L’absence du zinc dans la composition des tissus 
animaux, me paraît être un fait capital et qui 
prouve que l’éau qui aurait séjourné dans dés" vases 
19- 
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de zinc, ou^ qui aurait coulé sur ce métal, serait 

dangereuse pour l’homme. 

Quel sera l’état du zinc dans l’eau des citernes 
remplies avec de l’eau qui aura coulé sur les toitures 
de ce métal ? Il sera variable. 

Si l’on considère que l’eau entraîne et dissout 
beaucoup de corps étrangers en tombant sur la terre; 
que les oiseaux et les animaux domestiques déposent 
leurs excréroens sur les toits; que lésants y trans¬ 
portent des matières de toute nature P on pourra; se 
faire Une idée assez exacte de l’état dans lequel se 
trouvera le zinc. Tantôt il y sera à l’état d’hydrate 
d’oxide, tantôt à celui de carbonate, d’ulmate , d’a¬ 
cétate , mais le plus souvent, sans doute, à l’état 
de zîncate d’ammoniaque. 

Suivant MM. Devaux et Dejaer, le citrate et l’acé¬ 
tate de zinc sont sans action sur l’économie animale; 
mais si fon fait at^ntioû « qu’ils Ont fait leurs essais 
sur des prisonniers espagnols j d’une bonne constitu¬ 
tion et bien portans ; qu’ils ne les ont pas tentés sur 
des individus faibles et dont le système nerveux est 
très irritablej;, et que d’ailleurs ils ne rapportent au¬ 
cune expérience relative à l’emploi des dissolutions 
salines contenant-du zinc ni à, celui, du beuBie 
chargé du même métal ; on deem à ne pas 

remployer, jusqu’à ce que des expériences nombreux 
ses et variées. aient fixé nos idées à cet égard » 
(Orfila).^0) 


(i) C’est aussi l’opiniou de M. d’Arcet, de l’Institut. 
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Néanmoins je pense que îe zinc pourra être em¬ 
ployé à la construction des gouttières, ainsi que l’a 
conseillé M. J; Girardin. La quantité d’oxide qu’elles 
fourniraient serait insignifiante, eu égard à leur peu 
de développement. 

Il pourra encore être employé à servir de toitures, 
avec beaucoup d’avantage, dans les localités où l’on 
û’est pas dans la néce^ité de recueillir les eaux plu¬ 
viales ; à m oins que l’on necraigne que ce métal ne 
propage les incendies^ car le zinc fondu absorbe ra¬ 
pidement Voxigéne de Vair et brûle avec une belle 
flamme blanche. 

1. Il résulte des faits, des expériences et des rai- 
sonnemens qui précèdent, que le zinc est déjà ti-ès 
employé pour couvrir les établissemens inc^striels, 
et que le bon marché, la légèreté et la durée de ee 
métal lui assurent une vogue certaine j à moins ce¬ 
pendant que l'on ne reconnaisse le danger de l’em¬ 
ployer à cause de sa facile combustion, (i) 


(i) Que l’on se figure, par exemple, la flèche de la cathédrale de 
Rouen, incendiée en 1828 par la foudre, et celle de la cathédrale de 
Chartres, incendiée en i836 par une autre cause, couvertes en 
zinc laminé au lieu de plomb, et l’on pourra se faire une juste idée 
du danger d’employer ce métal pour la toiture des édifices publics, 
ainsi que des propriétés particulières. 

Pour moi, il me semble" voir d’immenses cascades de métal en^ 
flammé se précipiter du haut.de ces édifices sur les tours, les tou- 
relles> les voûtes, les toits inférieurs et jaillir sur les habitations 
voisines, pour jaillir encore dans les rues, sur les passans, les tra¬ 
vailleurs , les curieux qu’un pareil spectacle attire toujours en grand. 
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2. Malheureusement l’eau qui coule sur les toits 
en zinc contient toujours une combinaison quelcon¬ 
que de ce me'tal, ce qui en restreindra nécessaire¬ 
ment l’emploi ; car l’eau qui contient, soit en disso¬ 
lution, soit en suspension, des combinaisons zinciques 
doit exercer, après un laps de temps plus ou moins 
long, une influence fâcheuse sur l’économie ani¬ 
male (i). 

3. Il demeure bien établi: A, que l’eau distillée 
oxide le zinc et le transforme en hydrate lorsqu’elle 


nombre aux abords de l’incendie. Alors l’effroi se peint sur ^tous les 
visages, le désordre se met dans tous les rangs, la voix des magistrats 
est méconnue, et la foule fuit dans toutes les directions qui l’éloi¬ 
gnent de l’incendie, et l’incendie fait alors des ravages effrayans. 
Or, je le demande, un pareil évènement ne pourrait-il pas être la 
cause de la destruction d’une cité tout entière? 

M. Rault de la Hurie, capitaine de vaisseau, président de la sec¬ 
tion de physique et de mathématiques de la société libre des sciences 
de l’Eure, m’a communicpié le fait^uivant qui confirme de tout point 
mon opinion sur le danger d’employer le zinc pour conserver les 
alime ns ou les boissons, ' 

{i ) M. ****^ officier de marine, fut appelé au commandement d’un 
petit bâtiment de guerre; à son départ, il acheta une fontaine en 
zinc pour son usage personnel ; mais bientôt il éprouva de légères 
coliqùes, qui augmentèrent graduellement et quiffnirent par altérer 
profondément sa santé. 

Il soupçonna, un peu tard peut-être, que la cause de ses souf- 
Irances pouvait bien se trouver dans la fontaine de zinc. En consé¬ 
quence , il cessa immédiatement de faire usage de Ueau de cette fon¬ 
taine, et ses souffirances diminuèrent immédiatement aussi et cessèrent 
complètement au bout de quelques jours. C’est alors que cet officier 
disait plaisamment que « Le zinc ri était bon ni en dedans ni en de¬ 
hors.» On sait que l’on a essayé l’emploi du zinc pour le doublage 
des navires et qu’il a été abandonné presque aussitôt. 
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est exposée à l’action de l’air ambiant, mais sans dé¬ 
gagement d’hydrogène; d’où il suit que c’est aux 
dépens de l’air atmosphérique que cette oxidation a 
lieu; B, que l’eau qui contient du sulfate et du car¬ 
bonate de chaux, l’oxide le fait passer ensuite à 
l’état du carbonate ou plutôt d’hydro-carbonate; C, 
que le sable ne peut empêcher la formation qui pré¬ 
cède; D, enfin, que le zinc ne décompose pas l’eau à 
la température ordinaire, lorsqu’elle est préservée 
absolument de l’action de l’air ambiant, (i).; 

La conséquence finale de tout ce qui précède est 
celle-ci, savoir : 

Qu’il doit être défendu, par mesure de police, 
d’employer comme aliment ou comme boisson, l’eau 
pluviale qui aura coulé sur des toitures en zinc. 


(i) Les boites de zinc qui ont servi aux expériences sur l’eau dis¬ 
tillée et sur l’eau de puits, sont maintenant tapissées intérieurement, 
jusqu’au niveau de l’eau , pat de petites concrétions blanches dont la 
base peut avoir o, ooi de diamètre. J’ai examiné ces concrétions au 
microscope et j’ai reconnu qu’elles étaient formées de cristaux ru¬ 
dimentaires. 

J’ignore e^ore la nature de ces concrétions, mais il 'est vraisem¬ 
blable qu’elles sont formées d’oxide ou d’hydrate d’oxide de zinc, 
particulièrement dans la boîte à l’eau distillée. 
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MÉMOIRE 

SUR LA POLICE DES CIMETIÈRES; 

PAR 1.E ly 'H. BA7ARX>. 

Fosses communes des cimetières. — Nécessité et fréqüence des 
exhumations judiciaires. — Indication de quelques moyens pro-. 
près à faciliter les recherches dans les fosses communes. — Nou¬ 
veau caractère d’identité. 

La sépulture des morts a toujours été considérée 
comme un devoir sacré par tous les peuples qui ont 
successivement employé la momification, Vincinéra¬ 
tion et l’inhumation. Il serait curieux de tracer l’his¬ 
toire de ces divers moyens de conserver ou dedétruire 
les morts J on verrait quelle a été sur eux l’influence 
des croyances religieuses et combien les cUnaats et les 
siècles les ont fait varier. 

Bepuis long-temps, en France, on a recours à 
l’inhumation^ suivant plusieurs auteurs,^e mode de 
sépulture aurait été., à diverses époques, la cause 
d’épidémies meurtrières ; fait sur l’exactitude duquel 
l’expérience autorise aujourd’hui à élever plus d’un 
doute. On avait la coutume d’ensevelir les morts dans 
l’enceinte des villes, dans, l’intérieur des églises ou 
à leurs alentours. Depuis quarante ans, on s’est ef¬ 
forcé de réunir toutes les conditions de salubrité en 
transportant les cadavres dans un terrain éloigné 
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des populations, et en les plaçant dans des fosses 
profondes. Les emplacemens destinés aux inhuma- 
lions ont été l’objet de réglemens particuliers^ aussi 
doit«on reconnaître qu’en général les cimetières des 
grandes villes laissent peu de choses à desirer sous 
le rapport de la salubrité publique. Je signalerai 
dans ce Mémoire ^quelques, inconvéniens inhérens à 
ce mode de sépulture ; j’indiquerai les modifications 
qu’on peut y apporter, et qui pourront faciliter dans 
tous les temps les exhumations juridiques et civiles. 

Par la direction spéciale que j’ai donnée à mes étu¬ 
des médicales J j’ai eu, depuis un an, de fréquentes 
occasions de visiter les cimetières de Paris, et, dans 
tous, j’ai été conduit à faire les mêmes remarques. 
J’ai pris les renseignemens nécessaires auprès dé 
MM. les conservateurs, qui tous ont senti la justesse 
de mes observations , et l’utilité des nouvelles me- ^ 
sures que je propose. 

Fosses communes ,—Pour ménager le terrain , on 
a été obligé d’établir, dans chaque cimetière, des fosses 
communes, dont la disposition n’a pas été toujours 
la même. 11 y a douze à quinze ans, on creusait une 
fosse variable en profondeur suivant la nature du 
sol ] chaque coüche de cercueils, placés les uns contre 
les autres> était séparée par une couche de chau|^ 
vive et de terre. Les dispositions des art. 4 et 5 du 
décret du aS prairial an xil étaient applicables, mais 
rarement appliquées, (i} 


(i) Les art. .i, 5 de ce décret ordonnent que les fosses auront un 
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Actueliement, et depuis au moins dix ans, la 
fosse commune consiste en une longue tranchée d’un 
mètre et demi environ de profondeur, sur deux 
ou trois mètres et demi de largeur. Selon les cime> 
tières, cette largeur varie, ce qui doit être attribué 
principalement à la nature du sol. Ainsi au cimetière 
du Mont-Parnasse, la fosse commune a trois mètres, 
et les cercueils sont placés pieds entre pieds^ ils sont 
téte-bèche , comme l’on dit vulgairement. Au cime¬ 
tière du Père-Lachaise, la fosse n’a que deux mètres 
uo ou deux centimètres J dans tous les cimetières les 
intervalles, qui chaque jour peuvent rester entre 
les cercueils d’inégale longueur, sont remplis par des 
cercueils d’enfant; les cadavres sont recouverts de 
plus d’un mètre de terre bien foulée. - 

MM. les conservateurs apportent le même soin 
sdàns l’inscription des noms, dê la date, de la dési¬ 
gnation du lieu occupé par les corps que l’on inhume 
dans la fosse commune, que de ceux qui sont placés 
dans les terrains acquis temporairement ou à perpé¬ 
tuité ; mais il arrive fréquemment que, malgré 
l’exactitude de leurs registres, ils éprouvent de 
grandes difficultés à retrouver les cadavres inhumés 
dans la fosse commune. ^ 


^ Examinons d’oh naissent ces difficultés, et dans 
quels cas les recherches sont nécessaires : 



mètre et demi à deux mètres de profondeur, sur huit décimètres de 
largeur; qu’elles seront remplies de terre hien foulée, et que chaque 
fosse sera distante l’une de l’autre de trois à quatre décimètres sur 
les côtés. 
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J’ai dit que dans la fosse commune, les cercueils 
étaient serrés les uns contre les autres, quelquefois 
même placés tête-bèche. Or^ qu’arrive-t-il? sur la 
terre, la piété des familles place une croix de bois, 
et bientôt après un entourage eu treillage ou en bois 
façonnée de cinq pieds et demi de long sur deux 
pieds et demi de large j on comprendra facilement 
que le treillage envahit superficiellement l’espace 
occupé profondément par un cercuéli voisin, et que 
deux treillages recouvrent l’espace de trois cercueils. 
Au bout de quelques semaines, il résulte a la sur¬ 
face de la fosse commune une confusion inévitable’ 
par ces dispositions. Ainsi, j’ai vu qu’un petit jar¬ 
din ^ fort bien entretenu par une mère sur le tom¬ 
beau de sa fille, correspondait au cercueil d’un 
homme, inhumé il est vrai le même jour que 
la jeune fille , mais séparé d’elle par trois cer¬ 
cueils I - ' - 

MM. les conservateurs, au moyen de signes à 
eux connus, mais peu durables, savent jour par jour 
le nombre de mètres carrés récemment occupés j 
mais ils sont facilement induits en erreur lorsqu’à la 
suite d’une exhumation juridique, par exemple, et 
des recherches qu’elle a.nécessitées, l’on a enlevé 
momentanément'les signes particuliers, treillages, 
croix,etc., qui recouvraient l’espace occupé par vingt 
ou trente cercueilsj car, les fouilles terminées, ce 
n’est qu’au hasard que se font la plantation des croix 
et le placement des treillages. Supposons qu’au bout 
de quelques mois, de nouvelles fouilles soient ordon¬ 
nées dans le même espace, les signes funéraires dé- 
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posés sur le sol seront d’une complète inutilité, et 

compliqueraient même les recherches. 

Ces recherches de cadavres sont-elles nécessaires ? 
ont-elles lieu souvent? 

Tour la fosse commune, les exhumations civiles , 
c’est-à-dire celles faites à la demande des parens, 
sont rarement accordées, en raison des fi-ais et sur¬ 
tout de l’impossibilité où. l’on se trouverait le plus 
ordinairement de constater l’identité. 

« Les exhumations juridiques, celles qui sont or¬ 
données par les magistrats, ont lieu fréquemment; 
êlies ont souvent fait découvrir les preuves d’un 
crime ignoré ou habilement dissimulé. Aujourd’hui 
qu’un grand nombre d’exemples ont démontré tout 
à-ia-fois l’importancè et la nécessité des exhuma¬ 
tions juridiques, on a peine à concevoir que l’opi¬ 
nion contraire à leur utilité ait prévalu pendant 
si long-temps (i). n 

Depuis un an, j’ai assisté à bon nombre d’èxhu- 
mations dans les fosses communes, et, dans touteS’, 
Y-identité du Cadavre a été difficile àconstater. . 

La citation de quelques faits me paraît utile pour 
faire ressortir l’importance de mes remarques. 

Premier exemple. — Au mois de juin i 836 , pen¬ 
dant les grandes chaleurSj M. le procureur du roi 
ordonna l’exhumation d’un homme que l’on soup¬ 
çonnait avoir succombé à une mort violente , et qui 
avait été inhumé au mois de février précédent, dans 


(i) Dict. de médecinef en 25 voi.art, Exhumatioit ; par le docteur 
Oïiivier (d’Angers). 
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la fosse cornai une du cimetière du Père-Lachaise. 
D’après les registres, vingt-et-un cercueils avaient e'té 
placés le même jour dans un lieu reconnu par M. le 
conservateur, mais on ignorait dans quel cercueil 

était renfermé le cadavre du sieur D.Les fouilles 

commencèrent, cinq ouvriers y furent employés) un 
travail pénible de quatre heures ne suffit pas, fut 
interrompu par la chaleur, et continua le soir. Le 
lendemain matin, magistrats et médecins revinrent ; 
on bouleversa le terrain; enfin, après ^Ouverture 
d’une quinzaine de cercueils, on rencontra l’objet 
des recherches. 

Au bout de cinq mois d’inhumation, )l identité 
devenait difficile à constater; aussi la déposition et 
la reconnaissance du père de celles de TincuU 
pée furent-elles nécessaires. Leur bonne foi a facilité 
la constatation de l’identité, et la justice a continué 
ses investigations. 

Dans l’exemple que je cite les frais se sont élevés à 
une somme considérable. ^ 

Que serait-il arrivé, si l’inculpée eût cherché à 
tromper les recherches par de faux renseigneraens, 
si elle eût indiqué un cadavre étranger à celui du 
sieur D...? 

Deuxième exemple. — Une enquête judiciaire or¬ 
donne l’exhumation A’un enfant de quatre an^ et 
demi, inhumé depuis quelques jours dans la fosse 
commune ■ du cimetière du Mont-Parnasse. . Les 
, fouilles commencées à midi se continuent jusqu’à 
trois heures . mais on trouve trois cercueils ri’enfans, 
lequel doit-on ouvrir?On est obligé d’envoyer cher- 
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cher la femme qui avait enseveli l’enfant, celle-là 
même qui se trouve l’objet des soupçons. L’identité 
est reconnue. Si cette femme eût eu intérêt à dési¬ 
gner un autre enfant, la justice eût donc manqué 
le but qu’elle se proposait, et*cette fois ce n’était pas 
quatre mois, mais quatre jours seulement qui s’é¬ 
taient écoulés depuis l’inhumation. 

Troisième exemple. — Plus récemment encore, on 
recherehait dans la fosse commune du cimetière du 
Père-Lachaise, le corps d’un jeune enfant inhumé 
depuis quinze jours. La présence de son père fut né¬ 
cessaire , et ce fut lui qui le reconnut. 

Ces exemples suffisent, je crois, pour indiquer: 
1 ° l’insuffisance des moyens propres à constater 
J’identitéj 2° les graves inconvéniens qui résultent 
des recherches elles-mêmes. , 

On a soin, il est vrai, d’éloigner le public du lieu 
des fouilles, mais les curieux, attirés par l’horreur 
même du spectacle qu’ils ont sous les yeux, trouvent 
toujours le moyen de satisfaire leur avidité d’é¬ 
motions. 

Il faut obéir à d’impérieux devoirs et s’être accou¬ 
tumé à de pareilles recherches, pour y assister avec 
impassibilité. 

Le dernier asile du repos n’est pas respecté ! ces 
croix,ces fleurs, ces couronnes, déposées par la piété 
d’un fils ou la Tendresse d’une mère, sont brisées, 
flétries,confondues! ces ornemens funéraires entrete¬ 
nus, visités avec.tant de soin sont déplacés ou enfouis! 

îî’est-ce pas là une atteinte grave portée au res¬ 
pect dû à la sépulture des morts? 
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Que l’on pense combien doit être horrible pour 
un pÈi’e la vue du cadavre de son fils! 

Une mère aura-t-elle le courage de voir briser des 
cercueils jusqu’au moment où elle croira reconnaître 
les traits défigurés de sa fille ? 

, Les assistans n’ont pas seulement à lutter contre 
leurs sentimens, mais aussi contre leurs sensations} 
car le sol, ainsi remué, exhale une odeur fétide, in¬ 
supportable pour quiconque n’a pas respiré l’air des 
amphithéâtres de dissection. 

Ces re'flexions me, paraissent suffire : j’ai lieu de 
croire que les magistrats qui sont forcés d’assister 
aux exhumations judiciaires, en approuvei-ont la 
justesse. 

En résumé de tout ce qui précède, il résulte: 
1° que sur les fosses communes des cimetières, les 
treillages, balustrades occupent une trop grande su¬ 
perficie de terrain j d’abord ils augmentent les diffi¬ 
cultés des recherches, et après les fouilles iis indui¬ 
sent en erreur, non-seulement MM. les conserva¬ 
teurs , mais encore les familles. - 

2° Les exhumations judiciaires sont nécessaires et 
ont lieu .fréquemment.! ; 

3 ® Au bout de plusieurs mois, et selon la nature 
du sol, le genre de mort, etc., etc., la putréfaction 
des cadavres variant beaucoup, tous les signes,pro¬ 
pres à établir l’identité varieront eux-mêmes et 
pourront être détruits en partie. II serait donc très 
important de joindre au cadavre un signe certain , 
inaltérable^ qui pût à lui seul établir Videntité. 

4 ® Dans l’intérêt de la morale , pour conserver le 
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respect dû aux morts, et dans l’intérêt même de l’hy¬ 
giène publique , on doit employer les moyens con¬ 
venables à diminuer les recherches dans les exhu¬ 
mations , et à éviter l’ouverture d’un grand nombre 
de cercueils. 

Je vais exposer les divers moyens, dont l’emploi 
me paraît devoir obvier à tous les inconvéniens si¬ 
gnalés plus haut. Afin de prévenir les objections j, je 
discuterai successivement chacune des nouvelles 
modifications que je propose. 

: A. Dans chaque cimetière, creuser pour la fosse 
commune des tranchées dont la largeur n’exçéderait 
pas deux mètres j placer les cercueils , petits ou 
grands, les uns à côté des autres, avec croisement 
alternatif des pieds et de la tête (fig. ij, 

B. Clouer à la tête de chaque cercueil une estam¬ 
pille en plomb portant Un nunaéro d’ordre, et une 
lettre de série, 

G. Sur les balustrades, croix et ornemensfuné¬ 
raires déposés sur le sol J faire peindre ou graver la 
lettre de série et le numéro d’ordre déjà inscrits sur 
l’estampille. „ .. 

D. Au commencement de chaque tranchée, et à 
des espaces déterminés selon la localité , fixer solide¬ 
ment, sur le sol, un poteau en bois ou en pierre, 
portant en tête une lettre ou un chiffre de série. 

. E. Obliger de clouer sur chaque cercueil enterré 
dans un terrain acheté temporairement ou à perpé¬ 
tuité ^une estampille en plomb de forme déterminée 
et portant un numéro d’ordre. 



POLICE DES CIMETIÈRES. 305 

§ LA. — Je trouve plusieurs avantages à ne 
donner à chaque tranchée de la fosse commune, 
qu’une largeur de 6 à 7 pieds. 1® On diminue la dif¬ 
ficulté des recherches, puisque l’on est guidé dans la 
direction que l’on doit suivre ; 

2® On évite les dangers qui peuvent résulter pour 
les travailleurs, de la fouille d’une étendue considé¬ 
rable de terrain imprégné de liquides putréfiés ; 

,3° Dans certains terrains on évite les éboulemens 
qui ont lieu fréquemment, pendant les fouilles. 

Dans le croisement alternatif de l’extrémité pied(.s 
et^e l’extrémité des cercueils, on devra trouver 
une économie de terrain, ce qui, pour les fosses 
communes, mérite attention. Car, en général, les 
cercueils sont des pyramides tronquées à cinq pansj 
une extrémité est beaucoup plus étroite que l’autre. 
Leur entrecroisement produira le résultat indiqué , 

(fig. id- ■ ■ :, 

II. B. — Cette innovation doit, si je ne m’a¬ 
buse, faciliter beaucoup les recherches. Nous avons 
reconnu qu’après un séjour plus u moins prolongé 
dans la terre'^suivant la nature du sol.^ le ge^nre de 
mort... etc., la décomposition des linges, jjpceuls, et 
la.;putréfaction des corps, rendaientfres dif&çile la 
constatation de l’identité. Or, s’il est possible, quel 
que soit le temps écoiilé depuis l’inhumation, et 
Içs. causes hâtives de putréfaction , de trouver un si¬ 
gne çértain, inaltérable, dont l’existence ne laisse au¬ 
cun doute sur l’identité, on pourra donc éviter les 
confrontations des parens où des. inculpés, avec les 
cadavres. 

TOME XVII. 2® PARTIE. 30 
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Ce signe-si üaipartant, je le fais consister dans une 
estampîiie dé plomb portant un numéro d’ordrèj 
Cètté estampille serait clouée à la tête du cercuéih 

De tous les métaux le plomb est un de ceux qui 
s’altèrent le moins promptemènt dans la terré j sa 
malléabilité permet de l’éStàmpiller à peu de frais, et 
à rïnStant. Pour la fosse commune, l’inhumation a 
lieu sur le mandat délivré par la mairie de cbâqùé 
ârrondissémént. Én outre, chacun des trois cime¬ 
tières de Paris reçoit les corps qui lui sont fournis 
par quatre arrondissemens. La tranchée étant pres¬ 
que toujours ouverte^ MM. les conservateurs né 
sont pas prévenus à l’avance du nombre des corpà 
qu’ils recevront, ni du numéro dé l’arrondisse¬ 
ment. . 

li' me paraît nécessaire que l’estainpiUe soit fournie 
nôtt pas à la mairie, mais au cimetière. 

Qu’on se rappelle que chaque conservateur inscrit 
sur un registre les noms, prénoms > la date du jour 
d’éxhurnation dé chaque mort-y îl lui serait facile dé 
marquèr un numéro d’ordre auprès de chaque nom, 
et la suite de ces numéros serait formée par lé dépôt 
successif, dans la fosse commune, dé chaque cercUeih 
L’estampillé porterait ce même numéro inscrit aü 
registre. Ainsi, par la découVèrte d’une éstampilîë, 
quelle que fut là décomposition d’un cadavre, on pour¬ 
rait savoir le nom de l’inhumé et la daté de la mort. 
On voit déjà quelle facilité on trouverait dans les tér 
chei’ches. - ' 

Cette estampillé ne peut être fournie qu’au éime.- 
tière, pour qu’il n’y ait pas de confusion dans la dis- 
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tribution des auméiios. A cet effet, il. y aurait daa.s le 
cabinet de chaque conservateur, un timbre au moyen 
duquel on frapperait chaque rondelle de plomb, ou 
même plus simplement, des, poinçons avec lesquels on 
marquerait le hujne'ro. 

L’estaropille.seÿaitalbra clouée à la tête du cercueil, 
avant l’enfouissement. 

g III. G. — En défendant de placer sur la fusse 
commune, des entourages pu balustrades- et en ne 
permettant que le dépôt d’une croix ou de tout autre 
ornement funéraire de peu d’étendue, on éviterait 
là confusion que j’ai signalée, mais beaucou p de gens 
verraient dans cetté défense une atteinte portée au 
respect qu’ils conservent pour lés morts. On peut 
encore tolérer cet usage^ puisque j en employant les 
moyens que je propose, on arrive cependant à la Té- 
eherche prompte et facile des cercueils. ■ ' î viîi : 

Effectivement, en faisant peindre ou graver sut les 
ornemens funéraires;, -là lettre de série et le- numéro 
d’ordre; dans le eas de fouilles ou de déplacémens, 
on arriverait, par le numérotage , à replacer chaque 
croix sur le cercueil qui lui correspond. ' 

En outre','il est utile de faire remarquer que par 
rentrecrdisemén t des cercueils, ôn obtient deux lignes 
de numéros, leS'uns pairs et les autres impairs, et que 
l’ùn détermine, par éë numérotage, là topographie 
(fig. 5 ) supericielle ^'t soüterràine de la fosse com¬ 
mune. Pour les cercueils d’enfans, il ne me paraît 
pas nécessaire d’intervertir ni de troubler • ëèt ordre, 
quand un même jôUF il y aurait un bu plusieurs 
cercueils,on les-placerait sur la même ligae avec l’ad 
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clition du mot bis ou ter^ au numéro du cercucii 
d’adulte préce'demment inhumé. 

§ IV. D. — Cette indication toute complémentaire 
me paraît utile. Sij en effet, un poteau placé au com¬ 
mencement de chaque tranchée de la fosse commune, 

porte une lettre de série A. G. P. Z.. comprenant 

elle-même un certain nombre de numéros d’ordre ; 
on évitera de surcharger les estampilles d’un grand 
nombre de chiffres, puisque l’on pourra, suivant les 
localités , se borner à des séries de 5oo ou looo nu¬ 
méros. 

Sur le registre, à côté du numéro d’ordre, M. le 
conservateur inscrirait la lettre dfe 

§ V, E. r— Ces divers moyens , qui ont pour but 
d’établir la reconnaissance d’un cadavre dans la fosse 
commune, peuvent trouver aussi leur application 
utile pour les cadavres placés dans des terrains ache¬ 
tés temporairement et même pour ceux à perpétuité. 

Slpourla fosse commune l’enfouissement n’est que 
ào cinq pour les terrains temporaires il est de 
i5 ansj pendant cet espace de temps, la famille peut 
desire racheter un terrain a perpétuité, ou la justice 
peut avoir besoin de recherches ; dans l’un et l’autre 
cas, il serait nécessaire de faire uneinhumation ren¬ 
due difficile par le défaut d’entretien des ornemeiis 
funéraires, le bris des pierres tumulaires, etc., l’appii-r 
cation des moyens précités aurait alors d’utiles ré¬ 
sultats. , • 

Je ferai la même remarque pour les , teia’ains.rà 
perpétuité, puisque l’on indiquerait ainsi un moyen 
de plus, de reconnaître l’identité. Dans ces deux cas, 
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je propose d’affecter à l’estampille une forme parti¬ 
culière (fig. 4 , 5 ). 

Le plus grand obstacle à l’adoption des mesures 
nouvelles, quelle que soit leur utilité reconnue, naît 
le plus souvent des dépenses qu’elles nécessitent. Dans 
le cas dont il s’agit, la dépense ne saurait être un 
obstacle à l’adoption des mesures que je propose, car 
ces dépenses sont très faibles, et elles ont l’avantage 
d’en prévenir qui sont parfois assez considérables. 
Pour se convaincre de la vérité de ce que j’avance , 
il suffira de faire le relevé des frais annuels des exhu¬ 
mations judiciaires dans les fosses communes des ci¬ 
metières de la ville de Paris, et de comparer le 
chiffre total, à celui des dépenses annuelles que^ 
pourra occasioner; i° La fourniture gratuite aux in~ 
digens d^une estampille en plomb et de/quelques clous. 

2® La pose et Ventretien d’une dizaine de poteaux 
en pierre ou en bois (non sujets à déplacemens). 

D’une autre part, on ne peut pas considérer comme 
onéreuse aux familles la dépense de l’estanapille, puis¬ 
que , pour un prix très minime , non-seuletnent elles 
acquièrent la certitude que toute confusion est désor¬ 
mais impossible, mais encore, si elles désirent acheter 
un terrain particulier, elles peuvent au bout de trois 
ou quatre ans demander l’exhumation civile que, jus¬ 
qu’à ce jour,l’on a été dans ^impossibilité d’accorder. 

L’inscription, sur le registre, de la lettre de série 
et du numéro d’ordre, loin d’ongmenter lé travail 
de MM. les conservateurs, leur épargnerait beauconp 
de temps et de recherches inutiles j sur ce point Je 
suis certain de leur assentiment. 
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STATIST.IQUE DE LÀ MORGUE 

POUR L’ANNÉE 1836 ; 

BX. AliPm SEVEaCZE. 


ïi a été reçu à la Morgue, pendant l’année i836: 
5i 1 corps ou portions de corps ( i), répartis ainsi qu’il 
suit : 

Individus, masculins. 235 ) j . 

- - féminins . 44 ^ =^79 âges. 

— nouveau-nés à terme. 10 

Portions de corps .... 12 

I. — Dans ce nombre 279 , figurent : 


Suicides constatés, masculins 80 

— féminins 2 

Suicidés non const. masculins 58 


Homicides 

Âccidens 


172 suicides (probables). 


masculin i è , , . 

- féminins 3 y ^ homicides. 

masculins 52 
féminins 
masculins 44 
féminins 


56 âccidens. 

21 47 morts nat, ou subites. 

235 44 279 

II. — Les 279 individus répartis selon le genre 


(i) Cette statistique est une siçnple exposition de faits. Si j’en 
eusse tiré des conséquaices, j’aurais été conduit à l’erreur. Ce ne 
sera qa’après un certain nombre d’années que je ^pourrai présenter 
le tabiçau des inductions que l’on peut en tirer, et rectifier alors 
quelques erreurs commises dans des documens déjà livrés à la publi- 
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de mort auquel ils ont succombé ^ donnent le tableau 
suivant, dont la fréquence règle la classification : 

Submersion. 

Mort subite. 

Armes à feu. 


Masculins. 
Féminins. 
Masculins. 
Féminins. 
Masculins. 
Féminin, 
Ecrasement. Voitnr. Masculins. 

— Féminins. ' 

Asphyxie. Charbon. Masculins. 

— Féminins. 

ChutO de lieu élevé, MascuUp?. 

— Féminins. 

Suspensions. Masculins. 

— Féminins. 

Maladies. Masculins. 

rrr- . Féminins. 

Homicides. Masculin. ^ 

— Féminins. 

MéphiCdes pùitsT" Masculin. ^ 
Féminins. 
Masculins. 
— Féminin. 

Armes tranchantes. MasÇulini 
—• Féminins. 

Brûlure générale. Masculin. 
— Féminins. 


281 ^79 submersions. . 
' 3 I 42 morts subites. 


Empoisonnemens. 


— Heures c. 

JODR. 


235 44 2|7g 
ixquelles les corps ont été reç 


l3 morts par armes à 
feu. 

Il écrasemèns. Voitu- 

9 asphyxiés; par- le 
charbon.' 

6 chutes d'nnjieuéle¬ 
vé. 

^ ^ . 

osuspensions. 

^ 5 par maladies. 

4 .par homicide. 

I méphitisme “des 
puits. 

I empoKonnement 

I mort par arme tran- 
chapte. 

I mort par- brûlure 
générale. 


ms a la. Morgut 


minuit. — 


Dans ce chiffre sont compris les enfans nonveau-n 
tiens de éôrps; 


i et les por- 
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Il résulte de ce tableau qu’il y a quatorze heures de 
fervice actif à la Morgue, de neuf heures du matin 
à neuf heures du soir inclusivement, 

IV.—li n’ëtait peut-être pas sans inte'rêt de savoir 
si les individus qui avaient succombé à tel ou tel genre 
de mort, étaient apportés à la Morgue indifféremment 
à toute heure de la Journée; ou, si au contraire, il 
n’y aurait pas certaines heures auxquelles on rece¬ 
vait telle ou telle espèce d’accidens. C’est ce que tend 
à fairetconnaîti’e le tableau suivant. 



Il résulte de ce tableau que les heures pendant 
lesquelles les différens genres de mort ont été reçus 
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le plus fréquemment à la Morgue, peuvent être clas¬ 
sés dans l’ordre su i vaut j le cbiffre de gauche indi¬ 
quant pour chaque espèce le plus grand nombre de 
réceptions. 

heures du jour. matio» 

SnicLdes constatés. i 5 6 9 

Suicides non constatés»»*»»* 3 2 4 t 

Homicides.. 1 a 5 6 

Accidens.»..».»»». ^ l 

Mort naturelle»»»»»»»»»*»»» 2 0 6 ^ 

De ce nouveau tableau, on peut tirer celte con¬ 
séquence que le maximum des réceptions alieuà-peu- 
près aux mêmes heures et indistinctement pour tous 
les genres dé morts. 
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V. — Il était curieux de savoir quels étaient les 
quartiers et les arrondissemens de Paris qui en¬ 
voyaient le plus de corps à la Morgue. Voici ce que 
la statistique apprend à ce sujet. 

1® Sous le l'apport des arrondissemens : 

ARRONDISSÈMEîfS f| ARRmDISSEMENS 


En ajant égard au dondcüe des jj En ayant égard au lieu de Cdyé- 
indùddus. 1 nement. 



Banlieue.39 

Départemens. ... ■* 

Domicile inconnu ., 68 


^QUARTIERS 

En ayant égard au lieu de Vévènement. 


Porte-Saint-Martin. i5 Saint-Avoye. 

Qninze-Vih^. . . . .... 8 Luxembourg. 

Eaubonrg-Saint-Germain. . 7 Champs-Elysé 

Eaubourg-Sâint-Denis ... 7 Faubourg-Poi 

Louvre. .. 7 . Eanboçrg-Saii 

Roule. 6 Banque-de-Fi 

Marché-Saint-Jean.6 Bonne-Nouvel 

Popinconrt . .. 6 Porte-Saint-E 

Saint-Jacques. 6 Lombards. 

Faubourg-Montmartre ... 5 Marais . . . 

Temple. 5 Faubourg-Sai 

Arsenal .. 5 Hôtel-de^Vill 

Monnaie. . . .. 5 Ile-Saint-Loui 

lardin-du-Roi. 5 Ecole-de-Méd 

Tuileries. .... v ........ 4 . Saint-Marcel. 

Montaartre . <.:;j ....... , .4. , . pbseryâtoice. 

Saint-Martin-des-Champs . 4 Palais-Royal 

Cité'. ... .. A ' Féÿdéan. . . . . 

Invalides. .. 4 • Mbùtdrgueiî. .'. 

Sorbonne . 4 Mont-de-Piété . 

Place Vendôme.. . 3 ChalUot ...... 

Chaussée-d’Antin... 3 Palais-de-Jnstice. 

Mail 3 Saint-Eustache . . 

Marchés.. . 3 Des Arcis. 


Saint-Avoye. 3 

Luxembourg. ........ 3 

Champs-Elysées. ...... 2 

Faubourg-Poissonnière. . . 2 

Fahboerg-Saint-Hpnoré . . 2 

Banque-de-France ..... ^2 

Bonne-Nouvelle....... 2 

Porte-Saint-Denis. 2 

Lombards ...... . ... 2 

Marais . . . .... ...>.. 2 

Faubourg-Saint-Antoine . . 2 

Hôtel-de-Ville. . > 2 

Ile-Saint-Louis.* 2 

Ecole-de-Médecine . •. . 2 

Saint-Marcel. . .• • .■ • - 2 











































STATISTIQUE DE La MORGUE 


"VIL—Fréquence des réceptions dans les dive/s mois de Vannée i836. 


I Janvier, 
g < Février. 

2 f Mars. 

H V - 
05 ( Avril. 

g 

I <Mai. 


^ 9 |, 

3o\^^ 

26 


Semestre, hiver i56 128 28 


29 I " 


'' Juillet. 

S { Août. - 

Septemb. • 18^ ’'^ ^ 
»o ( Octobre. 18 ( 

g ^ 

g /Tîovemb. 4 

§ |Décemb. 22 | ^ 

Semestre, été i23 107 16 


II résulte de ce tableau : 

1° Que les mois de mai ( 4 i), mars ( 5 o), juil¬ 
let (2g), sont ceux où l’on a reçu le plus de corps à 
la Morgue. 

a® Que les 2® et 3 ® trimestres sont bien plus char¬ 
gés que le 1*’^ et le 4 ®, puisque la somme des corps 


reçus pendant les deux premiers est de . 166 

tandis que celle des deux derniers ne s’élève 

qu’à. . . . . . . . . . . , . 1 15 


3 “ Que ces différences existent aussi, tranchées à 
l’égard du nombre des femmes reçues qu’à l’égard 
de celui des hommes. 

4 ° Que si l’on vient à classer les mois en raison de 
la fréquence des réceptions, on a l’échelle suivante : 


Mai. 


3o Août. 


. -25 Octobre ..... 18 

Juillet. . . .' . .’ 29 Décembre.... 22 Janvier...... i3 

Avril. . . .... 27 Février. ..... 19 Novembre • • • • n 

Les extrêmes ont donc été : — mai, en plus. 

•- -- novembre en moins. 
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Dans le premier mois, le nombre est près de 4 
fois plus eohsidërable que dans le second. 

VIII. ~ Sur les 37g individus qui ont été reçus, 
218 ont été reconnus légalement. En comparant ce 
résultat avec celui que l’on a obtenu dans les six an¬ 
nées précédentes, on a le tableau suivant : 


Années. 

Réceptions. 

Reconnus. Int 

connus. 

Sur 

18.30 

371 

; ' 227 

144 I 

2,57 

i83i 

■ 261 

- 2If. 

.47 I 

5, 5 

i832 

343 

253 

90 I 

2,, 8 

i833 

235 

. , 285 

5o I 

4. 7 

i834 

264 

201 

63 I 

4» I 

i835 

260 

206 

54 I 

4, 8 

i836 

279 

23 i 

48 I 

5, 8 

D’où 

il résnlte 

qu’aucune 

des années 

précédem- 


menr énoncées, n’a égalé la somme des individus re¬ 
connus pendant l’année 1856, et cependant on est 
arrivé à ce résultat, pour une partie des reconnais¬ 
sances , avec des dpcumens inexacts qui avaient été 
recueillis:antérieurement au 1®’’ janvier i836i ; . ; . 

IX. -T 53 individus seulement ont été Inhumés 
par les familles, dont 5 femmes. 


Mariés 

Veufs 

Célibataires' 


X. — Etat civil-des -individus reconnus, 

ibi« 


i5 femies----^'f î 7P'®anes- 
38 veufs 




:,.:^àii.O!:-célibataires.-el 

—rt^ori isihnihal , 

_ 218'- .r 
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XI.— Classification par âge âje (.ous les individus aj 


XIL -^DES SÜIGIDÊS. 

Le nombre probable des indivîdns suicidés a été de . . 
Mais cette statistique ne peut réellement porter que su 
Parce que 64 individus noyés n’ont pas été reconuus. 
Cés 108 suicides se composent de hommes 80 
femmes 28 
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XIII.— Répattitim par genre de mort-.- 
Masc. Fém. 


Submersion 

Armes à feu . . 

55 

Ï2 

i \ ’• 

;-Submersions. 

ï Armes à feu. 

Suspension 

6 

. i « 

Suspensions. .• 

Aspbyxie-charbon 

5 

4 

1 Asphyxies par le charbbhr 

A.rmes tranchantes 

t 

* 1 ^ 

; Armes trancbantes. 

Chutes de üeux élevés 


2)^ 

i Chutes de lieux, élevés. 

. Empoisonnement 



t Empoisonnement. 


XrV. — Répartition par i 
Masc. 

De lo à i5 * . 

_s. i5 à. 20 • ' 7 

20 à 3o 19 

— 3o à 40 ; : i3 

_ 40 à 5o II 

_ 5o à 60 i5 

— 60 à 70 7 

y 70, à 80 

— sa à 85 
Age incoimu 


3}" 
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XV.-T- Choix du genre de mort par rapport à Pdget 



Le nombre sur lequel portent ces suicides est trop 
peu considérable pour en tirer-des inductions un peu 
fondées J seulement il est déjà possible d’entrevoir 
que les genres de mort qui exigent le jplus de résolu¬ 
tion pour être mis à exécution , comportent des in¬ 
dividus de 20 à 5 o ans. 
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Mêmes observatijQOS. que pour le taWeau précé¬ 
dent. - : 

Etaticmî des individus svicidés. 


PARTIE* 
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XVIIL- 

SEXE TS 

• Professions des individus suicidés. 
lASCULlK. SEXE EÉMINIR. 

Militaires. 

lût 

Peintre. 

I 

Rentières. 4 

Invalides. 


Dérouleur su 

r les 

Journalières. 4 

Ancien militaire* i 

ports. 

I 

Blanchisseuses. 4 

Ouvrier Biili 


Klouvreur. 

' i 

Cuisinières. 2 

Menuisiers. 

â 

Coütre-maîtrê. î 

Sans profession. 2 

Imprimeurs 

v~ " à 

Bempuieur. 

I 

Lingère. r 

Tailleurs. 

2! 

Cultivateur. 

.1 

Ouvrière en linge. i 

Marcliands de vin. 2 

Jardinier. 

ï 

Jardinière. i 

Cordonnier 

s. 2 

Carrossieri 

I 

“Ouvrière en papier, i 

Pâtissiers. 

2 

Journalier. 

r 

Relieuse. i 

Maçons. 


Charroti. 

I 

Epicière. i 

Bouchers. 


' Chartier. 

I 

Peintre en porcelaine, t 

Limonadiers. 2 

' Coiffeur. 

I 

Marchande démodés, i 

Hommes de 

peme* 2 

Scieur dé loûg. i 

Cantinière. i 

Fondeurs ei 

1 cuivre. 2 

" Imprim. en indien. 11 

Coupeuse de poils, i 

Commis-marchands. 2 

Baccom. de faïence. I 

Ouvrière brassières, i 

Garçon marchand de 

1 Postillon. 

I 

Inconnu. / i 

j^vin. 

I 

]■ Plaqueur. 

I 


Officier de bouche, i 

Garçon de bureau* i 


Brocanteur 


Clerc d’huiss 

jier. I 


Bijonlieri 


Commis-libr 

aire, i 


Papetier.' 


Employé. 

I 


Coutelier. 


Rentier. 

I 


Sertisseur. 


Propriétaire 

i. I 


Cocher. 


Elève en pharmacie, i 


Paveur. 

'Etat 

1 Médecin, 
încounu. 

6 



■XIX. 

. — Suicides pâ. 

r Arrondissement. 
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la colonne de gauche, intitulée chiffres probable», 
comporte des nombres qui comprennént à-la-fois les 
suicides constatés et ceux qui ne l’ont pas été légale¬ 
ment. Mais cette disposition représente un fait plus 
réel, puisque les suicides non constatés se rapportent 
à des noyés à l’égard desquels aucun soupçon d’ho- 
raicide n’a été élevé. . 


. XX- Suicides par quartiers. 

POPOtATION IHCOHNÜK. 

Quartiers. - Quartiers, Quartiè'rs. 

Fanb. Montmartre. 5 Place Vendôme. a Eaub.!St..-AntaiHe. 

Fanb. Saint-Denis. 5 Montmartre. 2 Hôtel-de-Ville. . 

Toileries. 4 Louvre. 2 Ile-Saint-Loms. 

Porte-Saint-Martinv 4 Bpnne-Nonvelle. : 2 Chaillot; 

St..Martin.des-Cli. 4 Arsenal. 2 Ecole-de-Médecine 

Marcbé-Saint-Jean. 4 Monnaie. 2 Saint-Marcel. 

Fanb.-St.-Germi j,s4; Luxembourg. 2 Observatoire. 

Invalidés. , 4 Fe.ydean. i Champs-Elysées. 

Sorbonne. 4 Fanb. Poissonnière. ! Pajais-Royal. 

8 ain^Jacques. 4 Marchés. i Saint-Enstache. 

Roule. 3 Saint-Honoré-.' .. ï. Arcis. 

Chanssée-d’Antin. 3 Banque. i Cité.. 

Mail. 3 Montbrgueil. i Palais-de-Jusrice. 

Temple. 3 Porte-Saint-Denis, i 

I Saint-Avoye. 3 Lombards; i 

; Quinze-Vingts. 3 Mont-de-Piété. i 

I Pppiotonrt. , 3 . Marais. x 

I lar^ dn Roi. ■ iVi 3 _ 


9 


6 


■■5 

5 




XXI^ Caiffgs constatées des suicidés. 

Masc. Fém, 

Aliénation mentole.. . lo 


Suite de vols. ........ 4 


Amour contrarié. . ».3 
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%Srf.—‘Mois classés d'après la fréquence de Vimmersion dans Veau. 

Masc. Fém. 

Février.. a4 dont 20 4 

Juillet... 22 21 I 


Mars. lô 

Mai. 18 

Juin. .. 16 

Août. i 3 

Janvier . . .,. 12 

Avril .. . . . • • • ..- . . . . 12 

Septembre ... . .9 



Octobre. . 
Décembre. 
Novembre. 


9 8 

9 8 

6 4 


6 non déterminée. 


|XXy. — Mois classés par ordre, de la plus courte duréc'du séjour 
des corps dans Peau, 

M . Chiffre de . , Chiffre 

laenbmersion. 

i 3 i 3 — O restant 

9 9 — O restant 

9 9 — O restant 

22 21 — I restant 

, i6 i4 — 2 restant 

18 i 5 — 3 restant 

12 9—3 restant 

9 5 — 4 restant 

19 9 — 10 restant 

12 5 — 7 restant 

8 3 — 6 restant 

24 5 — 19 restant 

Il y a donc d’autant plus de probabilité que l’on 
retrouvera le corps d’un individu qui s’est noyé, que 
l’imnoersion aura eu lieu pendant les mois qui occu¬ 
pant les premiers échelons de ce tableau. 


Août. . . . 
Septembre. 
Octobre. . 
loillet. . . . 


Mâ . . . 
Avril. ^ . 
Décembre 
Mars.,.,. 
Janvier. . 
Novembre 
Février. . . 


1 
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XXVI. — Tableau, ayant pour objet de faire connaître Cépoque de 
Vimmersion dans Veau et ceüe ou le corps est repêché. 


12 individus noyésJanvier. ' 5 reçus en'Janvier. 

— — — 2 — Février. 

— ^ . 3 — Mars. 

— —: — 2 MaL 

a4 — Février. 5 reçus en Février. 

— — — 12 — Mars. 

— — — 5 — Mai. 

— — — I — Juillet. 

19 — — Mars. 9 reçus en Mars. 

^ — — 8 — Avi^. 

13 —. — Avril. 9 reçus en A>^ 

— — . — 3 — Mai. 

— — — I — Août. 

21 — — Mai. 18 reçus en Mai. 

— — — 3 — Juin. 

16 -T- — Juin. 14 reçus en Juin. 

— — - I — Juillet. 

— — — I — Septembre. 

23 — - Juillet. 2X reçus en Juillet. 

— 2 — Août. 

i3 — — Août. i3 reçus en Août. 

19 _ Septembre. 9 reçus en Septembre. 

— — I —. Décembre. 

9 — — Octobre. 9 reçus en Octobre. 

6 — — Novembre, a reçus- en Novembre., 

.— — 4 — Décembre. 

4 — — Décembre. 4 reçus en Décembre. 

170"' ' 118 reçus dans le mois de 

l’immersion. 

52 reçus à des époques va¬ 
riables depuis le temps 
de l’immersion. 

170 


Ce tableau donne une idée du temps que ks, cpvp» 
peuvent rester dans l’eau, suivant l’e'poque de I’ûb- 
nëe où Timniersion a eu lieu. Mais l’idée que l’on se 
formerait ne serait pas exacte, si nous n’ajoutions 
qu’il a été reçu des corps de date plus ancienne. 



# 
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En janvier i noyé le 28 décembre l835 ^ i mois d’caui 
février i — ii — — 2 mois. , 

— I — 27 décembre — ■ 2 mois, 

mars i — 12 — , — 2 mois 26 jours, 

avril I — 23 novembre — 4 mois 10 jours. 

— I — Il août — 6 mois I jour, 

juin I — 8 octobre — 8 mois, 

juillet r — 27 novembre — 8 mois. 

Total 9 de i835 complétant le cbiffre 179 des réceptions. 




Si, d’après ce tableau, on cherchait a établir la 
durée moyenne du séjour dans l’eau, on serait con¬ 
duit à l’erreui';, ainsi : , . 

La moyenne du séjour des hommes dans reaufteirgit.égate.à>r,23 jours. 

Or sur 128 hommes il jr en a 80 quiu’ont que dè il/^ jours d’eau. 
La moyenne du séjour des femmes dans.l’eau.semt .35,i8 jours. 

Sur 27 femmes il y en a 19 qui a’out. que 4e IràlJiSiW® 
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Ce tableau démontre encore que proportion gar- 
dée, les femmes restent plus long-temps dans l’eau 
que les hommes : il prouve de plus qu’elles y séjour¬ 
nent, ou très peu de temps, ou très long-temps. 

XXVIII. — DES ACCIDEWS. 

'' ESPÈCES. 

Submersion. .... 

Ecrasement par des voitures .... 

Chute de lieux élevés. 

Asphyxie pendant le curage de puits 
Brûlure générale. 


XXIX.— Accidens départis par âge des individus. 


De 5 à lo Ans 

— 10 à i5 — 

— i5 à 20 — 

- 20 à 25 — 

— 25 à 3o — 

— 3o à 35 — 

— 35 à 4o — 

— 4o à 45 — 

— 45 à 5o — 

— 5o à 55 — 

— 55 à 6o - 

— 6o à 65 - 

— 65 à 70 — 

— 75 à 80 — 

— 80 à 85 — 

XXX. — Causes des aceidens en fait de submersion. 


En se baignant.... . i3 

Ivresse ..... . 8 

Mariniers tombés de leur bateau. 6 

Faisant boire des cheTaox.. : 3 
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En jouant sur le bord de l’eau. . :.. . 

En pêchant.. 

En sautant sur des trains de bois.. 

En se lavant les pieds.. 

En vonlant sauver quelqu’un. 

Inconnu... 

Surpris par le débordement d’une rivière pen¬ 
dant un orage... 










DES INDIVIDUS REÇUS A LA MORGUE PENDANT L’ANNÉE 1836. 


330 







































332 STATISTIQUE DE LA MORGUE 

Ce tableau résume le mouvement de la Morgue 
pour l’année J i836. 

On voit d’abord qu’il n’y a pas de rapport toujours 
direct entre la quantité de corps envoyés à la Morgue 
et la population de chaque arrondissement ; ainsi les 
arrondissemens qui ont fourni le plus de corps 
sont les : 

5* — 2X corps. Population 82,061 
8* — 2^ 81,917 

10*,— 26 88,563 

Or les arrondissemens les plus populeux sont le : 

6' — 93,847 habitans et le ^ 

2' — 90,075 

Ils n’ont fonrnile 6' qiie 16 individus. 

le 2' 10 — 

Toutefois il ne s’agit ici que du nombre des indi¬ 
vidus apportés à la Morgue en ayant égard au do¬ 
micile que ces individus occupaient; or dans les ta¬ 
bleaux précédons, on a pu voir que le chiffre des 
corps apportés à la Morgue,variait dans les arrondis¬ 
semens suivant que les personnes qui avaient péri 
par suite d’aceidens étaient classées d’après le domi¬ 
cile qu’elles habitaient, où d’après le lieu où s’était 
passé l’évènement; sous ce dernier point de vue qui 
estle plus rationnely les arrondissemens qui ont fourni 
le plus de corps, non compris les foetus et les portions 
de cadavres comme dans le cas précédent sont les: 

5' — 25 corps. 82,061 individus. ^ 

1er _ 82,441 

8' — 18 81,917 

■t 

Le 6® et le 2 ® arrondissement, qui sont les plus po- 
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puleux, ne se trouvent pas encore être ceux qui ont 
fourni le plus de corps la Morgue» 

Que si on établît le rapport qu’il y a entre le nom¬ 
bre des corps amenés à la Morgue et la population de 
chaque arrondissement, on a les tableaux suivans, 
dont l’un est réglé par l’importance de la popula¬ 
tion et dont l’autre est disposé par la proportion la 


plus forte des individus apportés à la Morgue eu 


égard 

à la population. 




Arrond. 

Popul. 

Rapport. 

Arrood; 

Popul. 

Rapport. 

6. 

93,847 

I sur 7,219 

" ' 5" 

82,061 

I sur 3282 

2* 

90,075 

I 7 , 5 o 6 

4® 

5 o,o 39 

t 3572 

IO« 

88,568 

1 5,209/ 

9® 

.47,259 

Il 3635 

I®* 

82,441 

r 4,339 


82,441 

I 4339 

12® 

82,146 

I 5,476 

V 

81,917 

I 455 o 

5® 

, 82,o6t 

t - 3,282 ■ 

10®. 

88 , 5 « 8 ' 

I 5209 

8® 

81,917 

I 4 , 55 o 

12® 

82,146 

I 5476 

7" 

68 , 3 oo 

I 6 , 83 o 

II® 

58 , 6 o 5 

I 586 o 


58 , 6 o 5 

t 5,860 

3® 

56,924 • 

1 6324 

3 ® 

56,924 

I 6,334 

7® 

68 , 3 oo 

I 683 o 

4® 

5 o,o 39 

. I 3,572 

6® 

9V-41 

I 7219 

9 ® 

47,269 

I 3,635 

2® 

90,075 

I 7606 


882,182 



882,182 



Si maintenant on cherche le rapport du nombre 
: des individus apportés à la Morgue, relativement à 
à la population de Paris on-a le chiffre suivant i 


- PopulaiîoD de Par»: 


^ Gbiffre des indWidas, 

• • .. -P 

à la Morgue. . 

V M ne 

. .. 


sur 3162 moins t 
fraction.‘^ 


e légère 


882,182 
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RECHERCHES 

TENDANT A DÉTERMINER LE MODE D’ACTION 
DE L’ACIDE ARSENIEUX SÛR L’ÉCONOMIE, 

ST XA DOSE A LAQUELLE CE POISOS PEUT 

ocçAsiowEa LA mort; 

iPAB. lÆ I.ACHXSE FILS, ^ 

Professeur-Adloint <, 

■ de MMëâne légale, à l’Ecole secondaire d’Angers. 

. Datfs presque tous les cas. îj’einpoisonnement sou¬ 
mis à l’exaœea ^es tribunaux, l’arsenic ^ le poison 
qui a été administréj et il n’en peut être autrement. 

Doué de propriétés _délétçres dont jtout Je .monde 
connaît/ l’activité, employé dans les arts, dans l’agri> 
cultuii^f dans, la .médecine vétérinaire, on le trpuve 
sans peine dans le,commerce; des gens inconnus, 
n’offrant,c^^.:garantie qù’^ud. ééirUficat qu’on obtient 
sans dilbculté et que l’on'ne demande même pas 
toujours, ii’ayànt aucun lieu spécial pour mettre en 
sûreté une substance aussi dangereuse, en achètent 
jusqu’à plusieurs livres à-la-fois et la distribuent 
ensuite sous le plus léger prétexte. C’est ainsi qu’un 
de ces individus qui, sans aucune étude prélimi¬ 
naire , traitent les animaux domestiques, et qu’on 
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nomme dans nos pays des Megeyeurs , donnait sans 
précaution une poignée d’arsenic, à tous céux qui 
venaient lui en demander pour faire, périr ces in¬ 
sectes si nombreux et si tenaces qui couvrent les 


chevaux mal nourris et mal soignés. « Combien en 
donnez-vous à chaque fois, eus-je occasion de lui 
demander?—Je ne sais pas, me répondit-il, je ne l’ai 
jamais pesé, » et c’était bien plus d’un gros qu’il 
donnait ainsi î... Comment le criminel qui médite un 
empoisonnement, ne choisirait-ii pas une’substance 
dont il connaît la puissance, et qu’il trouve tant de 
moyens de se procurer sans qüe cette circonstance 
puisse être le plus souvent découverte plus tard par 
laqustice! - 

Appelé depuis quelques années à constater plu¬ 
sieurs einpoisOnnemens par l’arsenic, 'oblige d'ë 
donner devant les jugés^’ non-seulemènt lés explica¬ 
tions particulières à ces affaires, mais aussi de 
répondre aux questions générales qui peuvént éclair¬ 
cir une matière aussi grave et aussi difficile, j’ai 
trouvé dans l’étude approfondie' de toutes lès cir¬ 
constances soumises à-mon examen , la certitude que 
malgré'^e qui a été écrit sur l’empoisonnement par 
l’arsénîc y avait éncôre Kêaùcoùp faire pour 
confirmer des opinions érüisès' d’apres des faits peu 
nombreux j et résoudre plusieurs points non résolus 
jusqu’à présent. J’ai pu vérifier l’exactitude'de l’opi¬ 
nion de Mv Brodie sur l’action de l’acide arsénieux, 
de celle de MM. Chaussiér èf'Orfila Sur l’empoison¬ 
nement lént, et j’ai cru pouvoir établir ùnè réponse 
à ces questions souvent si embarrassantes : ' 
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« Croyez-vous que dans tel cas l’arsénic aît été 
donné à dose assez forte pour causer la mort? 

«Aquelle dose commence-t-il à devenir vénéneux?» 
Avant de traiter ces divers sujets, j’ai cru devoir 
donner l’analyse des faits qui m’ont guidéj je l’ai 
faite sur les documens les plus dignes de foi. 

Premier fait .—Le 5aoûti85o, le nommé P... 
vint chez son oncle T... et y;passa un assez long es¬ 
pace de temps assis près du vase qui contenait la 
provision de sel. Le lendemain, T..., s^emme, sa 
belle-mère, sa nièce, et un ouvrier, mangèrent vers 
midi une soupe aux choux. Quelques instans après 
ils éprouvèi’ent tous à un plus ou moins haut degré, 
de la pesanteur dans l’estomac, une saveur.âcre dans 
la gorge, un malaise général, des nausées et des vo- 
missemens. Le soir iis mangèrent le reste de la soupe 
et les accidens repai'urent plus forts que jamais pour 
durer toute la nuit. 

Le 7 , tous éprouvaient une chaleur excessive dans 
l’estomac, cela les brûlait comme du feu dans la 
gorge et dans l’estomac , me dit la femme T,.., Us né 
vomissaient pas. La femme T.‘..;-put aller à son tra¬ 
vail, et comme elle ne mangea pas .chez elle, elle 
n’éprouva rien. Son r^ari et sa mère ayant fait une 
nouvelle soupe, furent à l’instant repris de vpmisse- 
mens qui durèrent toute la; journée. ^ : 

Le dimanche 8, ils purent aller tous le^s trois à la 
messe à un quart de lieue, mais iis sentaient des lasr 
situdes dans les jambes,comme si on leur avait donné 
des coups de bâton, Ils revinrent pour dîner, et les 
vomissemens reparurent presque de suite après le 
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repasjT... et sa belle-mère s’alitèrent pour ne pins 
se relever. Ils avaient alors des douleurs extrêmement 
vives dans la région de l’estomac et dans tout l’ab¬ 
domen , des vomissemens fréquens de matières bi¬ 
lieuses mêle'es aux alimens et aux boissons qu’ils 
avaient pris. T... avait de plus de vives douleurs 
dans les jambes, des vertiges avec impossibilité de se 
tenir debout j plus tard il eut des convulsions. Un 
médecin appelé les traita comme ayant une gastro- 
entérite des plus intenses. Le 26 septembre, T... 
mourut ayant les extrémités inférieures presque en¬ 
tièrement paralysées j sa belle-mère souffrit jusqu’au 
18 octobre, sans présenter ces derniers symptômes. 

L’autopsie de ces deux malheureux n’a pas été 
faite. Tous ceux qui, à titre deparens ou d’amis ve¬ 
naient les voir pendant leur maladie etqui mangèrent 
chez eux, ressentirent les mêmes accidens qu’ils 
avaient ressentis le 6 août. Après un grand nombre 
d’autres moyens, on jeta le sel contenu dans le vase 
près duquel s’était assis P... et personne ne fut plus 
malade depuis. 

Deuxième fait.—Tj& femme T... n’avait pu, depuis 
le 8 août (troisième jour du premier empoisonnement), 
reprendre aucun travail; mais elle était plus |éune 
et pius forte que les deux autres; elle avait moins 
souvent mangé de soupe ; aussi éprouva-t-elle les 
mêmes accidens, mais moins violens, et pouvait-elle 
se lever de temps en temps pour soigner son mari et 
sa mère. 

Elle espérait même pouvoir se sauver, car depuis 
plusieurs jours elle n’avait pas vomi, lorsque dans 
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les derniers jours d’août, P... lui apporta des pru¬ 
neaux, en lui disant : « Mangez, ils sont tout prêts 
et bien sucrés n. Elle eut le malheur d’en manger 
quelques-uns, et moins de dix minutes après, elle 
fut prise de convulsions avec perte complète de con¬ 
naissance, de vomissemens et de coliques horribles. 
Elle passa ainsi plusieurs jours entre la vie et la 
mort, et ne sortit de son lit que huit mois après, 
pour végéter dans le plus misérable état. Ses traits 
sont restés altérés, sa figure porte l’empreinte d’une 
vieillesse anticipée; elle éprouve continuellement 
des douleurs dans Pèstoraac, ses digestions sont diffi¬ 
ciles. Les fléchisseurs des quatre derniers doigts de 
chaque main , et des cinq orteils de chaque pied , 
sont dans un tel état de contracture, que les deux 
dernières phalanges sont fléchies sur les premières , 
etque la pulpe des doigts et des orteils touche la 
paume de la main et la plante des pieds. Cette mal¬ 
heureuse marche avec la plus grande difficulté, se 
tient péniblement debout et ressent de vives dou- 
leui’s dans la région inférieure du rachis. Elle offre 
les symptômes d’une gatro-entérite chronique et d’une 
altération profonde d’une partie du système nerveux. 

D^x des parens de la femme T... voulurent goû¬ 
ter aux pruneaux ; ils en prirent une très petite 
quantité et éprouvèrent presque de suite un vomis¬ 
sement qui les soulagea. 

Troisième fait {\). — Le 24 juillet i 832 , PI..., qui 


(i) Ces trois faits étaient renfermés dans le même acte d’accusa¬ 
tion, mais n’en sont pas moins trois empoisonuemens bien distincts. 
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avait hérité de ia moitié des biens de son oncle T..., 


vint chez son beau-frere M..., qui avait hérité de ia 
seconde moitié, il examina, à plusieurs reprises, de 
la farine déposée dans la huche, et s’en alla, sans que 
personne l’ait vu jeter quoi que ce soit dans la 
farine. 

Xe 26, la femme M... boulangea, comme à son 
ordinaire, à-peu-près cent livres de pain ; et en 
donna une partie à deux de ses voisines. Xe même 
jour, vers midi, treize personnes, composant trois 
familles, dînèrent avec le pain fait par la femme 
Moreau, et éprouvèrent, dans l’après-midi, tout 
ou partie des symptômes suivans : sentiment de pe¬ 
santeur, puis de cuisson, puis de douleur dans l’esto¬ 
mac j nausées, voniissemens, chaleur vive et saveur 
âcre dans le trajet de Tcesophage pendant et après 
les vomissemensj coliques avec douleurs dans les 
jambes et toutes les extrémités j soif, agitation, 
malaise général. 

Cet état s’étant amélioré pendant la nuit^ quel¬ 
ques-unes des treize personnes déjeunèrent le 27 
avec le même pain, et furent reprises des mêmes 
accidens, "mais plus intenses, car des selles fré¬ 
quentes ou une constipation opiniâtx’e persistèrent j 
il y eut des vertiges, du délire passager, et une fai¬ 
blesse générale telle qu’ils furent obligés de garder 
le lit et de suspendre entièrement leurs travaux, pen¬ 
dant plusieurs jours. 

Quatrième fait .— Xe 24 juin iS 55 , à huit heures 
du soirj le sieur V... mangea pour son souper de la 
bouillie que lui servit sa femme j cinq heures après 
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il était mort. Des vomissemens, de l’agitation , une 
grande soif, un affaissement progressif, tels sont les 
seuls symptômes que l’on ait pu constater. A l’au¬ 
topsie, on trouva dans le canal digestif de Farsenie 
très bien pulvérisé , et en outre ou constata une in¬ 
flammation des plus aiguës dés premières portions 
de ce canal. De plus, on observa vers la valvule 
iléo-cœcale, quatre ou cinq cuillerées de masses gru¬ 
meleuses, demi solides, blanchâtres, qu’on n’exa¬ 
mina pas davantage , dans l’ignorance où l’on était 
que le sieur V... avait pris de la bouillie dans la soi¬ 
rée qui avait précédé sa mort, et de l’importance 
que cela pouvait avoir dans le procès. Interrogé de¬ 
puis par M. le magistrat instructeur, et devant le 
jury, je n^hésitai pas à dire que ces masses pouvaient 
provenir de la bouillie mangée par le sieur V..., et 
cet avis fut plus tard partagé par M. le professeur 
P. Berard. 

Cinquième fait» — La fille G-... avait mangé, le 
samedi, 25 juin i 852 , vers huit heures du soir, du 
pain sur lequel était étendu du beurre et du riz, 

auxquels la fille..avait ajouté beaucoup d’arsenic 

grossièrement pulvérisé. A dix heures elle fut prise 
de vomissemens , de diarrhée, qui durèrent toute la 
nuit, et de douleurs extrêmes dans l’estomac. Cet 
état persista et s’aggrava le 24 , sans qu’aucun se¬ 
cours lui ait été administré. Le 25 , un médecin des 
environs la trouva sans connaissance, avec le pouls 
inégal et très petit, la figure altérée, les yeux éteints 
et enfoncés j l’estomac et le ventre tendus et dou- 
loureuxau toucherj les membres froids, les bras et 
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les mains dans une agitation continuelle, comme 
pour an-acher une masse de dessus la poitrine. A sept 
heures du soir, elle était dans le cas de rendre compte 
de son état, qui était beaucoup plus alarmant que 
le matin J elle dit qu’elle avait l’estomac fort embar¬ 
rassé , qu’elle n’avait plus la force de vomir, qu’elle 
allait mourir, ses extrémités étaient froides. Elle mou¬ 
rut en effet dans la soirée, plus de cinquante heures 
après l’ingestion du poison. L’examen de ce qui s’est 
manifesté sur ces vingt personnes^ certainement em¬ 
poisonnées par l’arsenic, nous permet de chercher à 
résoudre ces deux questions : 

1* Comment agit l’arsenic? 

2° A quelle dose l’arsenic commence-t-il à être 
vénéneux? 

Première question. — Comment agit l’arsenic? 

'Pendant long-temps on a pensé que l’acide arsé- 
nieuxj mis en contact avec l’estomac, produisait une 
inflammation locale à laquelle on devait attribuer la 
mort. C’était une erreur, et en 1812, un médecin 
anglais, M. Brodie, le prouva dans un important 
travail sur les effets de plusieurs poisons sur l’écono¬ 
mie, et entre autres de l’arsenic. Selon lui: « l’acide 
arsénieux, administré à l’intérieur ou appliqué à 
i’extérieur, commence par entrer dans, le torrent de 
la circulation j il porte son action sur le système 
nerveux, les organes de la circulation, le canal ali¬ 
mentaire, et la mort est le résultat immédiat de la 
suspension des fonctions du cœur et du cerveau (1). » 


(i) Further experiments and observations on the actions of poi- 
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Mais il ne spécifié pas dans quelles circonstances 
l’action de l’arsenic se porte principalement sur le 
canal digestif ou sur le système nerveux, et c’est ce 
que j’ai tâché d’établir, d’après les faits analysés plus 
haut, pour l’arsenic ingéré dans l’estomac. 

Loi'sque l’arsenic n’est donné qu’à une faible dose 
e't'en une seule fois, il n’y a qu’une action peu dan¬ 
gereuse sur l’estomac j et après un sentiment de pe¬ 
santeur dans cet organe et un goût âcre dans le tra¬ 
jet de l’œsophage, un vomissement a lieu et fait dis¬ 
paraître les accidens. C’est ce que ressentirent les 
deux pei’sonnesqui avaient goûté aux pruneaux don¬ 
nés à la femme T.... (obs. 2®), et la mère de M..., 
qui n’avait emporté , en allant garder ses bestiaux, 
qu’un petit morceau de pain qu’elle mangea dans un 
champ (obs. 5 ®). 

Si là dose est plus forte, il y a un sentiment de 
pesanteur puis de douleur dans l’estomac , dès nau¬ 
sées, des vomissemens, des coliques, un goût âcre 
dans l’œsophage avant et pendant les vomissemens ; 
une lassitude générale de tous les membres, lassitude 
qui peut durer plusieurs’jours. C’est cette série d’ac- 
cidens qü’éprouvèrent tous ceux qui avaient fait un 
repas complet avec le pain boulangé par la femme 
M.... le 26 jaillet i 852 (obs. 5 * 3 . Le canal digestif 
est encore presque exclusivement affecté, mais ce¬ 
pendant il y a un commencement d’action sur le 
système nerveux. 


sons on the animal System, by B. C. Brodic. Eead february 27, 1812 
(Philosophical transactions, ) 
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Si une dose plus forte est donnée en une ou deux 
fois, aux symptômes d’irritation gastro-intestinale 
que nous venons de décrire, se joindront presque de 
suite de vives douleurs dans tous les membres, un 
malaise indéfinissable, de l’agitation, de l’insomnie ,- 
des mouvemens convulsifs, une impossibilité de tra¬ 
vailler pendant quatre ou cinq joiirs. L’action sur le 
système nerveux est beaucoup plus marquée et pro¬ 
duit les principaux phénomènesj c’est ce qui a,été 
observé sur M.... et sa femme, qui firent le 17 juil¬ 
let, un second repas avec le pain boulangé la veille 
( obs. 3 ® ). 

Si une dose très forte d’arsenic est donnée , les ac- 
cidens nerveux apparaissent encore aussitôt que ceux 
produits sur le canal intestinal j mais ils sont beau¬ 
coup plus graves, et sont évidemment la cause de la 
mort ou des principales lésions qui persistent si la 
mort n’a pas lieu, La femme T..,., est un exemple 
très remarquable de ce mode d’action/de l’arsenic 
(obs. 2®). . 

Quelquefois l’action de l’arsenic, pris à forte dose, 
est bien moins prompte , et il paraîtrait que cela se¬ 
rait du à l’état de l’arsenic. Dans tous les cas où il 
a été administré en poudre très fine, les accidens 
ont marché beaucoup plus rapidement, car chez tous 
les individus empoisonnés par P,.., chez le sieur V 
qui n’a survécu que cinq heures, l’action a ,commencé 
peu d’instans après l’ingestion du poison. Au lieu de 
cela, la fille G...... (obs. 5 ®) mangea, à huit heures 

du soir, du pain sur lequel il y avait du beurre, du 
riz et de l’arsenic eu assez gros fragmens^ elle ne 




344 


MODE D’ACTION 


sentit rien jusqu’à dix heures, et ve'cut cinquante 
heures ensuite. Dans un cas rapporté par M. La- 
borde, une fille de vingt-sept ans croqua sous ses 
dents, pendant une partie de la journée j de l’arsenic 
qu’on lui avait donné en masse j elle resta pendant 
plusieurs heures sans présenter aucun symptôme, 
et ne mourut qu’après plus de dix heures de souf¬ 
france (i). Dans ces deux observations, l’arsenic 
était en fragmens plus ou moins gros, mais non ré¬ 
duit en poudre. 

Enfin, lorsque de faibles doses d’arsenic sont successi¬ 
vement données pendant plusieurs jours, l’estomac et 
le canal intestinal paraissent presque exclusivement 
atteints, et la mort peut arriver par suite d’une 
altération profonde de ces organes j des symptômes 
résultent d’une lésion du système cérébro-spinal, 
mais ils sont peu marqués, surtout dans les premiers 
temps. Ainsi T.... et sa belle-mère , lorsqu’ils s’ali¬ 
tèrent, avaient des douleurs extrêmement vives dans 
la région de l’estomac. et dans tout l’abdomen, des 
vomisseinens fréquens de matières bilieuses mêlées 
aux alimens et aux boissons qu’ils prenaient j ce n’est 
que plus tard qu’ils éprouvèrent des vertiges , qu’ils 
eurent des douleurs dans les jambes, qu’ils ne pu¬ 
rent se tenir debout; et plus tard encore que T..... 
eut des convulsions et commença à avoir les extré¬ 
mités inférieures paralysées. Deux médecins qui fu¬ 
rent appelés près d’eux, vers la fin du mois d’août 


(tj Journal de médecine, année 1787, t. 70, page 89. 
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(quinze jours ou trois semaines après le premier em¬ 
poisonnement ), et un autre qui les vit vers le milieu 
du mois de septembre, diagnostiquèrent une gastro¬ 
entérite des plus intenses et rien de plus. 

En résumé, nous croyons pouvoir dire, pour ré¬ 
pondre à la première question que nous nous sommes 
posée : 

i“ Lorsque l’arsenic est donné à assez forte dose 
pour causer la mort, il agit, comme dit M. Brodie, 
en suspendant l’action du cœur et du cerveau. 

Cette action/cst d’autantsplus prompte que l’ar¬ 
senic est mieux pulvérisé. 

3 ° Lorsque l’ai-senic est donné à faible dose, il 
n’agit que sur l’estomac5 et ensuite, à mesure que la 
dose est plus considérable , le canal intestinal tout en¬ 
tier est lésé, les symptômes nerveux se manifestent 
plus vite, et prennent d’autant plus d’importance que 
l’action du poison est plus forte. 

4 ® Plusieurs faibles doses d’arsenic données suc¬ 
cessivement causent l’empoisonnement lent, tel qu’il 
a été décrit par Chaussier et M. Orfilaj la mort 
paraît alors plutôt résulter de l’altération profonde 
de tout le système digestif que de la lésion du sys¬ 
tème nerveux. 

Deuxième question ,— A quelle dose l’ai’senic com- 
mence-t-il a être vénéneux? 

Dans tous les faits que nous avons rapportés plus 
haut, rien ne pourrait nous guider pour résoudre 
cette question J si le pain qui avait empoisonné les 
époux M . . . (obs. 3 “’.) n’avait été saisi et analysé 
piesqu’en entier par des chimistes extrêmement dis- 
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tiDgués. Plusieurs de ces chimistes ont cru pouvoir 
estimer à ip grain, la quantité d’arseûic qu’il y avait 
dans chaque livre, ce qui ferait 1^4 de grain par 
demi-livre, et l^S par quarteron. D’après tous les 
renseignemens que j’ai pu prendre sur les lieux , 
d’après les dépositions de témoins , il paraît que les 
personnes qui ont éprouvé des accidens après avoir 
mangé le moins de pain chez les époux M . . .en 
auraient mangé un quai'teron environ, c’est-à-dire 
qu’ils auraient ingéré dansdeür estomac de grain 
d’arsenic environ. C’e§t de cette estimation, quoique 
peu certaine , que nous partirons pour l’appréciation 
et la marche des symptômes par rapport à la dose de 
la substance vénéneuse. 

ijS de grain d’arsenic mêlé à 3 ou 4 onces de pain, 
et piâs par une personne bien portante, n’agirait d’a¬ 
près ce qui a été observé sur la mère de M . . . (obs. 
3 '^} et sur les deux parens de la femme T . . . , qui 
ont présenté les mêmes symptômes (obs a®), qu’en 
causant un vomissement subit. Cette dose de poison 
ne peut, à ce qu’il paraît , altérer la membrane mu¬ 
queuse de l’estomac, ni être absorbéep elle n’agit 
qu’en déterminant instantanément dans l’estomac, 
un mouvement anti-péristaltique qui ie débarrasse de 
tout ce qu’il peut contenir. 

Lorsqu’un repas entier a été fait avec le pain em¬ 
poisonné, ç’est de une demi-livre à une livre de 
pain, que chacun a dû prendre, c’est-à-dire de 4 à 
122 grain d’arsenic j aussi les symptômes sont-ils beau¬ 
coup plus tranchés et commencent-ils à constituer 
un véritable empoisonnèment. La membrane mu- 
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queuse de l’estomac est gravement affectée, l’irrita¬ 
tion se propage rapidement celle des intestins, de 
là les douleurs d’estomac , les nausées, les vomisse- 
mens, les coliques ; les matières vomies sont assez 
chargées d’arsenic pour que, dans les vomissemens, 
l’œsophage, perçoive un goût âcre très désagréable, 
et conserve long-temps après le vomisseinent, une 
cuisson très marquée J le système nerveux lui-même 
commence à ressentir d’une manière non équivoque, 
l’action du poison. 

Si une dose à-peu-près semblable à celle que nous 
venons de déterminer, est prise le lendemain du pre¬ 
mier empoisonnement, les accidens prennent de 
suite une grande intensité. Les vomissemens sont 
plus douloureux, plus fréquens, les coliques plus 
intenses, plus prolongées, et les signes d’une vive ir¬ 
ritation gastro-intestinale persistent pendant plusieurs 
jours5 le système nerveux est plus affecté aussi, 
puisque de vives douleurs sé manifestent dans les 
membres, puisqu’il ÿ a de l’agitation, de l’insomnie, 
un malaise indéfinissable, une faiblesse générale de 
tous les muscles, et même lésion des facultés intellec¬ 
tuelles. 

Dans l’empoisonnement lent, qui a causé la mort 
de T . . - et de sa belle-mère(obs une premiè¬ 
re dose de i ^4 à ' ip grain a déterminé ce qui a eu 
lieu plus tard après le premier repas qu’avaient fait 
les époux M . . . avec le pain empoisonné j après 
la seconde dose, les accidens ont sans doute été sem¬ 
blables à ceux présentés par M . . . et sa femme 
après le second repas^ la troisième a. causé un état 
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des plus alarmans j le quatrième a enflammé profon¬ 
dément et sans doute désorganisé le tube digestif, 
tout en faisant subir au système nerveux une forte 
altération, car la mort a eu lieu malgré les soins don¬ 
nés par plusieurs hommes de l’art. T . . . et sa bel¬ 
le-mère n’avaient cependant pris que de i grain 
ip à 2 grains d’arsenic en 4 jours. 

Il aurait été bien intéi’essant de pouvoir fixer à- 
peu-près la dose d’arsenic, qu’a pris la femme T . 
sur des pruneaux, mais nous manquons complète¬ 
ment des renseignemens nécessaires. 

Ainsi, 1^8 de grain d’arsenic introduit dans l’es¬ 
tomac au milieu des substances alimentaires, suffirait 
pournauser le vomissement^ une dose variant de i24 
à ip grain déterminerait des vomissemens des co¬ 
liques, une fatigue générale, symptômes qui consti¬ 
tuent un empoisonnement proprement dit •, cette dose 
répétée le lendemain redoublerait les accidens, por¬ 
terait une atteinte manifeste au système nerveux, et 
pourrait procurer une incapacité de travail de plusieurs 
jours J 4 doses successives, c’est-à-dire de i à 2 grains, 
causeraient une gastro-entérite, et une lésion des 
centres nerveux suffisantès pour détruire la vie. 

Ges conclusions sont devenues beaucoup plus cer¬ 
taines pour moi, depuis imeobservation que j’ai ré¬ 
cemment recueillie. 

Sixième fait .— Le 20 mai i 856 , un jeune homme 
de 24 ans, atteint d’une maladie de peau très invétérée^ 
prit 1^8 de grain d’arsenic au lieu de 1/16 j c’était la 
première fois qu’il prenait de l’arsenic , 1^4 d’heure 
il eut un goût d’abord douceâtre 3 puis âcre j prenant 
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à la gorge et un vomissement j lo minutes plus tard, 
il a été à la selle et pendant cette dvacuatibn il a fait 
deux efforts de vomissement sans résiîitat. Deux heu¬ 
res après, quand je le vis, il n’avait plus aucun res¬ 
sentiment de ce que nous venons de décrire. 

Je n’ignore pas que mêlé à de la soude ou de la 
potasse dans les solutions de Bréra, Fowler, Pearson, 
on a quelquefois donné l’arsenic à la dose de i/5 
et même 2/5 de grain pour combattre des fièvres 
intermittentes } mais ces doses ont été atteintes en 
passant successivement par des doses inférieures, et 
rarement ront-èlles été sans que le malade en souf¬ 
frît. Ordinairement on en donnait de 1/12 à 1/6 ou 
î/5 de grain, mais progressivement. Un homme à 
qui Fodéré donnait les pilules de Barton, ayant 
pris près d’un 1/2 grain d’arsenic dans une journée, 
fut pendant huit jours gravement malade, et Monro 
rapporte qu’un médecin de Londres vit périr un 
homme qui avait pris, d’après l’avis d’un charlatan, 
1/4 de grain d’arsenic. 

Dans la. Pharmacopée universelle de Jourdan, dans 
la Pharmacôpœa batava^ publiée par Wiemarin, dans 
la Matière médicale-pratique de Kluystens, dans le 
Formulaire àe Milne Edwards et Vavasseur, on donne 
le précepte de ne jamais administrer en une seule 
dose plus de 1/16 à ï /8 de grain d’arsenic, et encore 
après avoir donné long=temps des doses inférieures. 

Je crois doncque, jusqu’à de nouvelles expériences, 
on peut dire en thèse générale, pour répondre à cette 
question : A. quelle dose, l’arsénic commence-t-il à 
être vénéneux? 
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L’arsenic pris par un honame adulte et sain à la 
dose de de grain détermine des accidens ; pris à 
la dose de i /4 à*i72 grain il donnera lieu à des symp¬ 
tômes assez graves pour caractériser un veVitable 
empoisonnement^ pris à la dose de i à 2 grains il 
pourra causer la mort. 


. L’EAÜ D’UNE MARE, 

DANS tAQUELlE 

ON AURAIT JETÉ DE L’ARSENIC, EST-ELLE VÉNÉNEUSE? 
QUESTION RÉSOLUE NEGATIVEMENT y 

SAS mm. BOïTTiGiarY et baubrt. 


IN0US soussignés , P. H. Boutigny^ pharmacien , 
et J. B. R. Baudry, docteur médecin, tous deux 
domiciliés à Evreux , commis par M. Duwarnet, 
juge d’instruction de l’arrondissement d’Evreüx, sui¬ 
vant son ordonnance en date du 16 mars i 856 , à Pef- 
fet de vérifier si de l’arsenic jeté dans la mare Wette 
du hameau de Touvoie, a pu s’y dissoudre en partie 
et produire les accidens dont s’est plaint le nommé 
Mesnil dit Moulinier, avons déclaré ^epter cette 
mission et prête, entre les mains du magistrat sus«^ 
nommé, le serment de la remplir en notre honneur 
et conscience. 

En conséquence, sur la demande de l’un de nous, 
il nous a été remis : 
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1° Toutes les portions d’arsenic extraites de la mare 
Nette, tant au moment où il'fut découvert, que Jors 
de l’épuisement de cette mare. Cet arsenic est de l’ar¬ 
senic opaque en fragmens assez volumineux dont 
quelques-uns conservent de la vase à leur surface, la 
totalité pèse six grammes. . 

2° Un petit sachet en papier gris trouvé en même 
temps sur la mare, et présumé avoir contenu l’arse¬ 
nic. Eu égard à son peu de dimension, aux plis dont 
sa partie supérieure conserve encore l’empreinte et 
qui indiquent la manière dont il était fermé , nous 
estimons qu’il n’a pu contenir qu’une quantité mi¬ 
nime d’arsenic, une demi-livre au plus. 

3 “ Un état de lieux indiquant approximativement 
la forme et les dimensions de la mare Nette, d’où 
il résulte qu’elle contenait de 4 ooo à 4 . 5 oo litres 
d’eau. 

4 “ L’infprmation faite par les magitrats lors de 
leur transport à Touvoiej nous en citerons les pas¬ 
sages suivans, qui se lient étroitement à la question 
soumise à notre examen. 

Premier témoin, — La fille CélestinePlaisancej dé¬ 
pose : « Hier, 27 janvierj vers quatre heures d’après 
midi, je me suis rendue à la mare Nette pour y pui¬ 
ser de l’eau, j’ai remarqué que‘l’eau était trouble et 
toute blanche à l’endroit seulement où l’on puisej j’ai 
mis de l’eau dans mon seau et je suis revenue à la 
maison î j’ai appelé ma mère pour lui faire voir ce 
qu’il y avait dans l’eau par moi puiséej ma mère est 
allée à la mare pour voir s’il y aurait encore des par¬ 
celles blanchâtres que j’avais amenées en puisant 
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l’eau; elle en a trouvé et en a apporté à la maison. 
Je dois vous dire que lorsque j’ai puisé de l’eau, il y 
avait à la surface un sachet en'papier gris. » 

« Les personnes de la maison et moi allons toujours 
puiser de l’eau à la mare luette, parce qu’elle est 
beaucoup plus claire, nous y allons toujours à lamême 
heure, c’est-à-dire vers quatre heures. » 

Deuxième témoin> '—M.esml, dit Moulinier, men¬ 
diant, âgé de 8o ans, dépose: «je demeure en face et 
près la grande mare de Touvoie, près de laquelle se 
trouve la mare dite mare Wette. C’est à cette dernièrè 
que je prends ordinairement l’èau nécessaire à mon 
usage personnel^ Lier, vers 7 heures du matin, 28 jan¬ 
vier, ma femme a puisé de l’eau à cette mare; avec cette 
eau elle a préparé de la soupe nécessaire à notre dé¬ 
jeuner; je mangeai de cette soupe et j’allai ensuite 
faire ma tournée. 

« Vers midi, j’ai éprouvé de violentes coliques, de 
grands ihaux de cœur et des douleurs dans tous les 
membres notamment dans les bras, je suis rentré au 
soleil couchant. 

« J’oubliais de vous dire que j’avais eu de fréquens 
vomissemens; rentré chez moi je me suis mis au lit 
après avoir mangé un peu de soupe; pendant la nuit 
j’eus des coliques, des embarras d’estomac, je me suis 
levé six fois pour satisfaire des besoins; ce matin je 
me suis rendu à Saint-André pour consulter 
M. médecin. 

« J’éprouve encore en ce moment des embarras 
d’estomac et des coliques. 

« Ma femme n’a point éprouvé la même indispo- 
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sition que moi, elle a mangé à peine quelques cuil¬ 
lerées de soupe. « 

Mesnil ajoute que la soupe a été préparée dans une 
marmite en fonte , et qu’en vomissant il n’a rendu 
que de l’eau. 

Troisième témoin, — M. médecin, déposé : 

« Ce matin, vers dix heures, 29 janvier, le nommé 
Moulinier s’est présenté chez moi pour me consulter 
sur des coliques d’estomac et de ventre qu’il éprouvait 
depuis hier matin, me déclarant qu’il avait mangé de 
la soupe préparée avec de l’eau provenant d’une mare 
que l’on présumait être empoisonnée. Il me déclara 
qu’il avait des coliques d’estomac et de ventre, qu’il 
avait vomi plusieurs fois des matières aqueuses et 
point d’alimens, qu’il avait éprouvé des crampes dans 
les bras et les jambes, un sentiment de lassitude gé¬ 
nérale, des piqûres à la peau, unedifficulté d’uriner, 
des étourdissemens et beaucoup de hoquets; que ren¬ 
tré chez lui, il avait eu, pendant la nuit, dés envies 
de vomir souvent répétées, et qu’il avait été forcé de 
se lever six fois, pour aller à la garde-robe. 

U Pour moi il est résulté que le nommé Moulinier 
avait éprouvé tous les prodi’omes d’un empoisonne¬ 
ment par l’arsenic blanc; alors je lui ai prescrit le tri- 
toxide de fer hydraté, n 

C’est avec ces élémens que nous chercherons à ré¬ 
soudre la question qui nous est soumise, regrettant 
vivement toutefois qu’on n’ait pu mettre à notre dis¬ 
position, ni de l’eau puisée à la mare, ni des matières 
vomies par Moulinier, ce qui en aurait rendu la so¬ 
lution beaucoup plus simple, sinon plus positive. 

TOMK XVII. 2® PARTIE. 2 3 ' 
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Il nous importait d’abord d’étudier la solubilité 
de l’acide arsénieux de même nature que celui trouvé 
dans la mare et placé dans des conditions analogues. 
Voici les expériences que nous avons faites: 

IsTous avons mis dans une éprouvette 4 oo grammes 
d’eau de rivière, et nous avons suspendu, au moyen 
d’un cheveu, dans les premières couches du li¬ 
quide, un morceau d’acide arsénieux opaque, pesant 
0,728 grammes. Nous avons examiné fréquemment, 
et avec beaucoup d’attention, si nous ne découvririons 
pas de courant descendant d’une densité différente de 
celle du liquide dans lequel l’arsenic était immergé, 
mais cela nôusa tou jours été impossible, quoique nous 
ayons employé toute sorte de moyens pour y parvenir. 
En outre nous analysions chaque jour les couches 
inférieures et les couches supérieures du liquide. 

Voici le résultat de nos observations. 

Xe !«’■ jour, le 2® et le 5 ® rien. 

Le 4 ® l’hydrogène sulfuré additionné d’esprit de 
sel, indique la présence de l’acide arsénieux. Les 
5 ®, 6® , 7®, 8,9®, 10®, zrf. irf. 

Dü 4 ® au 10® jour, l’acide arsénieux dissous n’a pas 
augmenté d’une manière appréciable, c’est-à-dire 
que le précipité occasioné par le réactif ci-dèssùs 
indiqué, n’a pas augmenté d’une manière sensible. 

Le lOe jour, nous avons retiré le morceau d’acide 
ai'sénieux et nous l’avons pesé après l’avoir laissé sé¬ 
cher complètement, son poids était alors de 0,712 gr. 
d’où il suit qu’il avait perdu 0,016 gr. et que lè li¬ 
quide en avait dissous cette quantité. 

L’acide arsénieux non pulvérisé .est, d’après ce qui 
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précède, fort peu soluble dans Peau, et.il faudrait une 
énorme quantité de cette substacne, pour empoison¬ 
ner Peau d’une maré Immédiatement, ou seulement 
un, deux ou trois jours après y avoir été jetée ; mais 
après un laps de temps plus ou moins long et non 
encore déterminé , Peau d’une mare pourrait , être 
empoisonnée par des morceaux d’acide arsénieux j si 
l’on y en jetait une assez grande quantité pour satu¬ 
rer Peau qui y serait contenue, et en admettant que 
le sol de la mare ne rendît pas complètement insolu¬ 
ble Pacide arsénieux. 

Il ne faut pas perdre de vue, que nous avons placé 
notre fragment d’acide arsénieux, dans les circon¬ 
stances les plus favorables à sa dissolution: qu’il n’a 
pas dû en être de même de celui trouyé dan& la mare, 
qui probablement y aura été jeté sans précaution, Il est 
inutile de dire que ce dernier n’a pas pu rester ^Ust 
pendu dans les couches supérieures de Peau . D’ailleurs 
la quantité d’eau contenue dans une mare, quoi¬ 
que exiguë quelle soit, est hors de toute proportion 
avec celle que nous avons employée. 

Il est probable aussi que le soufre et les sulfures 
contenus dans la vase des mares diminueraient en¬ 
core les dangers de l’acide arsénieux , et le fer, que 
tant de causes tendent à faire passer à l’état, de trit- 
oxide, contribuerait également à neutraliser les pro¬ 
priétés vénéneuses de Parsenic., sinon en totalité^ du 
moins en grande partie. Toutefois nous nous empres¬ 
sons de reconnaître que cette dernière explication, 
Sans être entièrement hypothétique, n’est basée que 
sur des probabilités. 

a3. 
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Faisons l’application de ces données au cas particu¬ 
lier dont il s’agit. Quelques grammes d’arsenic ont 
été jetés dans une mare contemnt plus de 4 ooo litres 
d’eau, ils y ont séjourné à peine vingt-quatre heu¬ 
res. II est hors de doute qu’il n’a pu s’en dissoudre 
en suffisante quantité, pour donner à l’eau des pro¬ 
priétés vénéneuses; et pour que de la soupe préparée 
avec cette eau, dans un vase de fonte, ait produit un 
empoisonnement. Pour que cet accident fût arrivé, 
il n’y a qu’une hypothèse admissible: il faudrait que 
des parcelles pulvérulentes de cet arsenic fussent res¬ 
tées en assez grand nombre sur la surface de l’eau, que 
les vents ne les eussent ni dispersées ni éloignées du 
bord; que ces parcelles fussent tombées dans le seau 
de la femme Moulinier, quand elle alla puiser de 
l’eau, et du seau dans sa marmite au moment où 
elle prépara sa soupe, le tout sans qu’elle s’en 
aperçut. Ce n’est qu’avec ce concours fortuit de cir- 
eonstancés presque impossibles, que l’empoisonne¬ 
ment eût pu avoir lieu. 

Pour complément de nos recherches ^ il nous reste 
à examiner si les accidens éprouvés par Moulinier 
appartiennent aux effets habituels de l’acide arsénieux^ 
s’ils sont en effet, nous nè dirons point tous les pro- 
drômes, car un empoisonnement n’a point de pro¬ 
dromes, mais tous les symptômes de i’empoisonne- 
ment par cette substance toxique. 

Jetons donc un coup-d’œil sur ces accidens ; 
voyons si leur ensemble, soit d’après le récit de Mou- 
linier^ soit d’après l’observation même du médecin 
qu’il a consulté , forme le tabléau complet des symp- 
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tomes qui suivent ordinairement l’ingestion de i’ar- 
senic dans l’estomac. Ce serait en effet une con¬ 
dition indispensable pour attribuer leur production 
à de l’arsenic contenu dans la soupe de Moulinier 
et provenant de la mare où aurait ëté puisée l’eau 
qui a servi à sa préparation. C’est en vain que nous 
cherchons la sensation d’une saveur métallique dans 
la bouche j le sentiment de chaleur et de brûlure 
dans l’œsophage et l’estomac, l’anxiété précordia!e, 
la soif inextinguible, les défaillances fréquentes, l’é¬ 
tat du pouls etc J symptômes dont il n’est nullement 
question, et qui seraient pourtant d’une certaine im¬ 
portance pour conclure à l’empoisonnement. Nous 
ne parlons point de l’absence des mêmes symptômes 
sur la femme Moulinier, qui aurait également man¬ 
gé de la soupe, ni du défaut d’examen du reste dé la 
soupe ou des matières vomies, qui seul aurait pu four¬ 
nir un signe patognomonique, c’est-à-dire d’une en¬ 
tière certitude, et sans lequêt on ne pouvait obtenir 
" que des probabilités. 

Les accidens énumérés par les deuxième et troi¬ 
sième témoins entrent bien dans le cadre des symp¬ 
tômes de l’empoisonnement par l’acide arsénieux, 
mais ils n’en sont qu’une partie, et pas même la plus 
essentielle J considérés dans leur ensemble , ils se rap¬ 
portent bien moins à l’empoisonnement par l’acide 
arsénieux, qu’à une maladie devenue assez fréquente 
de nos jours, la gastro-entérite cholériforme, vul¬ 
gairement cholérine. 

D’après ce qui précède, nous poserons les conclu¬ 
sions suivantes : 
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1° Il n’a pu se dissoudre de l’arsenic, jeté dans la 
mare Netlede Touvoie, en assez grande quantité pour 
rendre l’eau vénéneuse et capable de produire les 
accidens observés sur le nommé Moulinier. 

2o Ces accidens ne pourraient être rapportés à la 
présence de l’arsenic dans la mare , qu’en supposant 
l’existence du concours de circonstances que nous 
avons signalées et qui nous paraissent inadmissibles. 

5 » L’observation de ces mêmes accidens est par 
trop incomplète pour caractériser un empoisonne¬ 
ment par l’acide arsénieux j et considérés dans leur 
ensemble, ils nous semblent se rapporter bien moins 
aux symptômes ordinaires dé l’empoisonnement par 
l’arsenic, qu’àc eux de la gastro-entérite cbolëriforme, 
vulgairement appelée cholérine. 

En foi de quoi, etc. 


- - NOTE 

SUR L’EMPOISONNEMENT PAR LES MOULES ; 

f AB. m. A. BOUCBABDAT. 

On n’est pas encoi-e bien d’accord sur la vraie cause 
de l’empoisonnement par les moulés. On a prétendu 
que les accidens dépendaient, i° d’une altération 
morbide de ces mollusques , et dans ce cas on a fait 
résider le venin tantôt dans toutes les parties de 
l’animal, tantôt d^ns un de ses organes; 2° De la pu- 
tréfaçtiondes moules qui, fraîches, peuvent être man- 





PAR LES MOULES. 


359 


gées sans inconvénient^et qui, avancées, peuvent em¬ 
poisonner j 5 “ on a pensé que les propriétés vénéneuses 
des moules tenaient aux substances dont elles se nour¬ 
rissaient; on a tour-à-tour accusé la pomme de man- 
ceniliier, les plantes marines narcotiques, des crabes, 
des étoiles marines, etc.j 4 ® on a cru aussi que cet 
empoisonnement pouvait être dù à du sulfate de'fer, 
à des combinaisons de cuivre ou de baryte, etc.j 5 ®, 
M. Edwards pense qu’il est plus rationnel de faire dé¬ 
pendre les^ accidens d’une disposition de l’estomac 
qui_ peut se développer tout-à-coup, persister ou 
cesser au bout de quelque temps j 6“ d’après La^ 
mpuroux, les qualités délétères des moules dépen¬ 
draient d’une écume jaunâtre , d’une matière que 
l’on appelle craose et qui se trouve dans la mer. 

Il est probable que les causes énumérées sous les 
n°' 1,2 et 5 , peuvent également concourir à déter¬ 
miner les accidens des moules. On sait que les symp¬ 
tômes généraux de cet empoisonnement sont ; une 
douleur à l’épigastre, des frissons irréguliers, l’op¬ 
pression et la difficulté de respirer, et surtout une 
démangeaison très vive, accompagnée d’éruptions 
très variables. Un fait que j’ai observé, et qui comfir- 
merait bien l’opinion de M. Edwards, est celui d’une 
jeune femme qui éprouvait la plupart des phéno¬ 
mènes ci-dessus soit qu’elle mangeât des moules , 
soit qu’elle mangeât des fraises j les frissons et l’érup¬ 
tion ne manquaient pour ainsi dire jamais. Si une 
altération rnoïbide des moules, leur putréfaction ou 
un état particulier de l’estomac, peuvent occasioner 
des accidens , je vais relater un exemple d’empoi- 
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sonnementpar les moules, qu’on doit rapporter à une 
autre cause. 

Deux jeunes femmes assez friandes de moules et 
qui en mangeaient sans en être malades, en accom> 
modèrent un jour une assez grande quantité j peu 
de temps après leur repas, elles furent prises de nau¬ 
sées, de tiraillemens d’estomac j elles vomirent abon¬ 
damment, le vomissement étaitaccompagné de coliques 
atrocés et de déjections alvines très fréquentes j l’une 
d’elles fut prise à deux fois différentes de syncopes, 
leur pouls était petit, irrégulier et fréquent , elles 
étaient tourmentées d’une soif ardente et d’une cé¬ 
phalalgie douloureuse. Je fus appelé lorsque ces 
femmes avaient cessé de vomir et qu’elles avaient 
rejeté tout ce qu’elles avaient pris à leur repas j les 
déjections alvines persistaient, je leur fis prendre de 
l’eau albumineuse sucrée j puis une potion éthérée 
et laudanisée. Gesaccidens furent bientôt calmés, et 
le lendemain, elles ne se ressentaient plus de leur 
indisposition. 

Je demandai dans quel vase les moules avaient 
été accommodées, on me représenta un vase de terre 
vernissé qui en contenait encore une assez grande 
quantité, aucun instrument de cuivre n’avait été em¬ 
ployé j et cependant je m’assurai que les moules 
contenaient une quantité très notable d’une combi¬ 
naison de cuivre. Je parvins à isoler le cuivre par le 
procédé si exact donné par mon ami M. Sarzeau, pour 
rechercher la présence du cuivre dans'le blé, dans le 
sang et dans presque toutes les matières j ce procédé 
consiste 5 i° à calciner la matière j 2° à dissoudre les 
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cendres dans l’acide nitrique j 3 “ à saturer par l’am- 
moniaque; 4 “ à précipiter les liqueurs décantées par 
le prussiate de potasse^ 5 “ à décomposer ce prussiate 
par le feu et à former un sulfate avec l’acidé sulfu¬ 
rique faiblej 6° à décomposer ce sulfate par une lame 
de fer. La quantité de cuivre extraite des moules 
dont j’ai fait l’analyse, est de beaucoup supérieure 
à celle qui, d’après les recherches de M. Sarzeau, 
existe naturellement dans plusieurs substances ali¬ 
mentaires , et elle était en proportion suffisante pour 
causer tous les accidens décrits. 

^ Il résulte de ce fait que les moules peuvent natu¬ 
rellement contenir une quantité de cuivre assez 
grande pour empoisonner;qu’il est très probable que 
les moules dont j’ai fait l’analyse avaient été re¬ 
cueillies sur le doublage en cuivre des vaisseaux , 
lorsque le mauvais temps ne permettait pas d’en 
pêcher ailleurs. Si ces accidens se répétaient, il 
serait indispensable de soumettre , ou la pêche ou la 
vente des moules, à une surveillance sévère. 
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L’ACIDE SULFURIQUE 

lNTR,ODtJIT DANS L’ESTOMAC, EST-IL ABSORBÉ? 

RÉPONSE AFFIRMATIVE , 

PAR A. BOUCHARDAT ET* FEU CÉSAR COURIARD, DE GENÈVE. 

îïos connaissances sont encore très imparfaites sur 
les moyens d’absorption et les modes variés d’élimi¬ 
nation des poisons introduits dans l’estomac ; les re¬ 
cherches que je publie ont pour but d’appeler l’at¬ 
tention des observateurs sur un des points les plus 
délicats de l’histoire physiologique des poisons, sur 
l’absorption d’une matière qui, d’après les réactions 
chimiques qu’elle exerce j devrait avoir une action 
toute locale et ne devrait pas être transportée dans 
le torrent dé la circulation. Tout le monde admet avec 
M. Orfila, que lorsque l’acide sulfurique est introduit 
dans l’estomac, il détermine une'mort prompte , en 
produisant l’inflammation et la désorganisation de ce 
viscère, qui ne tarde pas à réagir sur le cerveau par 
lé moyen des nombreuses ramifications nerveuses. 
Qn sait que l’acide sulfurique coagule rapidement 
l’aibumine liquide et tous les liquides albumineux, il 
devient alors difficile de comprendre comment l’acide 
sulfurique introduit dans l’estomac, peut être ab¬ 
sorbé de manière à réagir sur le sang^ cependant 
si on réfléchit aux lois de transport des acides ou des 
alcalis à travers des substances antagonistes , sous 
l’influence de la pile, on pourra y voir un effet très 
analogue. On peut encore admettre que l’acide sul- 
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furique y réagissant sur les liquides albumineux con¬ 
tenus dans les vaisseaux absorbans, forme avec ce 
liquide une combinaison insoluble qui elle-même 
est absorbée et réagit sur le sangj mais sans nous 
arrêter plus long-temps à des suppositions, exposons 
les faits qui nous font admettre l’absorption de l’a¬ 
cide sulfurique. 

ire Observation. — Une blanchisseuse âgée de i8 
ans, très bien constituée, mariée depuis dix-huit mois, 
éprouvait des chagrins domestiques et avait déjà 
fait une tentative de suicide. Le 25 avril, à ii heures 
du matin, elle a pris du bleu en liqueur (indigo dissous 
dans l’acide sulfurique) la valeur d’un verre d’eau 
de vie, au rapport des personnes qui ont amené la 
malade à l’hôpital. Aussitôt après l’avoir avalé, elle a 
senti une douleur excessivement aiguë dans l’arrière 
gorge et dans l’estomac , elle s’est traînée à terre, a 
poussé des cris, qui ont attiré les voisins, elle a été 
trouvée vomissant des matières bleues qui faisaient 
effervescence sur le carreau. On lui a fait boire de 
l’huile et une notable quantité de lait^ aussitôt que 
le lait était avalé, il était rejeté caiiloté et coloré en 
bleu, les dernières gorgées ont été rendues uvec leur 
couleur naturelle. ' 

La malade apportée à l’hôpital à deux heures apx’ès 
midi, était dans l’état suivant : intelligence nette , 
répoiises justes et précicesj face pâle, traits altérés, 
yeux cei'nés, excavésj lèvres un peu violettes, la 
supérieure présentait , près de chacune des commis- 
sui’es, une eschare jaune de trois lignes d’étendue, 
langue colorée en bleue et d’une chaleur naturelle, pas 
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d’eschare ni de rougeur dans la cavité buccale ni à 
l’arrière-gorge, douleur vive au cou avec sentiment 
de constriction, épigastre douloureux, la douleur est 
moins vive au cou, elle s’exaspère par la pression. 

Ventre souple et indolore, pas de selles, expira¬ 
tion gênée, anxiété vive, l’efroidissement notable des 
extrémités supérieures, pouls petit, dépressible, ex¬ 
trêmement fréquent. 

On administre quatre grosde magnésie calcinée sus¬ 
pendus dans une pinte d’eau. A peine quelques gor-r 
gés sont-elles avalées, qu’elles sont aussitôt rendues 
avec une couleur chocolat au lait et mêlées de quel¬ 
ques flocons bleuâtres. A cinq heures la malade était 
assez calme, la douleur de gorge très intense , il n’y 
avait pas eu de vomissemens depuis l’administration 
de la magnésie. Les extrémités supériêux’es froides, 
le pouls imperceptible, une demi-pinte d’urine dans 
le bassin^ légèrement colorée en bleu. 

Application de lo sangsues au cou et de 5 o à 
l’épigastre, à 10 heures du soir. Les vomissemens 
couleur chocolat ont recommencé depuis deux heures, 
et duré une partie de la nuit. La malade succombe. 

Autopsie 27 heures après la mort. 

Raideur cadavérique assez prononcée. 

Tête. — Vaisseaux sous-arachnoïdiens médio¬ 
crement injectés , arachnoïde parfaitement transpa¬ 
rente , libre de toute adhérence avec la dure-mère, ou 
la pie-mère. Il y a deux cuillerées à café de sérosité 
limpide dans les fosses occipitales. La substance cor¬ 
ticale et d’un gris-rosé, la substance médullaire blan¬ 
che, légèrement pointillée de rouge, une petite cuillé- 
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rée à café de sérosité, dans chacun des ventricules. 

Bouche .— Les deux eschares susmentionnées à la 
lèvre supérieure, langue légèrement bleuâtre, nulle 
trace de cautérisation dans la cavité buccale. 

Cou. —Au pharynx et à l’œsophage la membrane 
muqueuse est rose-claire, Vépithélium s’enlève en 
pellicules blanchâtres, sèches, friables, minces, 
transparentes , de 5 à 4 lignes d’étendue. 

Poitrine .— Le cœur, d’un médiocre volume, ren¬ 
ferme près de trois onces de caillots de sang, l’aorte 
est remplie par deux onces de caillots bruns à demi 
liquides; la membrane interne de ce vaisseau est 
vivement colorée en rouge. Les bronches sont saines, 
les poumons crépitons et presque pas gorgés de sang, 
à leur partie postérieure. 

Abdomen. — Estomac distendu , renfermant deux 
onces d’un liquide brun , sa muqueuse est charbon- 
née, couleur de suie dans toute son étendue , excepté 
à partir d’un pouce près du pylore où elle est rose. 

L’espace qui est colorée en noir présente quelques 
marbrures roses en certains points, elle fournit des 
lambeaux de 5 à 4 lignes d’étendue et ne présente 
pas d’ulcération. La portion pylorique donne des 
lambeaux d’un pouce. ' 

Le duodénum est rose-panaché, les premières 
valvules du côté du pylore , sont ulcérées et cauté¬ 
risées en noir. On voit des cryptes isolés de la gros¬ 
seur d’une tête d’épingle , dans les deux premiers 
tiers de l’intestin grêle; la muqueuse est tapissée par 
un mucus jaunâtre, ellé est transparente, d’un gris 
pâle, elle fournit des lambeaux de 8 à lo lignes ; 
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depuis le dernier tiers, la muqueuse est enduite d’un 
mucus couleur de suie, il y a quelques plaques 
rouges près de la valvule , les lambeaux ne sont plus 
que de 5 à 4 lignes; les cryptes isolés sont de plus 
en plus rapprochés, à mesure qu’on avance près de la 
fin de l’intestin grêle où ils ne sont plus séparés que 
par'des intervalles de a ou 3 lignes. Les plaques 
elliptiques sont à l’état normal. — On trouve dans le 
gros intestin des plaques bleues, elles sont plus nom¬ 
breuses vers le cæcum et l’S du colon, la muqueuse 
est de bonne consistance, le rectum est sain. — 
L’aponéyose iliaque est colorée en bleue. 

Les reins, la rate, le foie, présentent leur couleur 
et leur consistance normales, labile est d’un brun 
verdâtre, il n’y a pas d’urine dans la vessie. Les 
artères fémorales sont, pour,ainsi db’ej vemplies d’un 
sang noir de la consistance de la gelée de groseille. 
Il existe dans la fémorale gauche, un caillot qui ob¬ 
strue entièi’ement le canal de cette artère. 

La marche de l’empoisonnement, les symptômes 
observés pendant la vie, les lésions trouvées après la 
mort, tout nous autorise à conclure que la femme 
qui fait le sujet de cette observation, n’est pas morte 
par l’action directe du corrosif sur les organes de la 
digestion^ mais bien par une action toute secondaire, 
paria coagnlationdu sang dans l’appareil circulatoire. 

Cette observation fut recueillie conjointement 
ayec César Couriard. J^ous avons cherché à la cor¬ 
roborer par quelques expériences sur les chiens; 
mais ils nous a toujoui’S élé très difficile de démon¬ 
trer, dans toutes ces expériences, si la mort était oc- 
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casionée pai* une action toute locale ou au contraire 
par un action secondaire. Quand on administre aux 
chiens l’acide sulfurique très diluée il n’y a pas plus 
empoisonnement que lorsqu’on fait prendre aux 
hommes de la limonade sulfurique.. Mais, dans ce cas, 
la quantité d’acide est si faihle que son action se 
passe à la surface et que l’acide ne se propage point 
par absorption. 

2® observation. — Le dimanche 4 octobre i 855 , à 
onze heures du soir, la nommée G-..., âgée de 
27 ans, domestique dans un hôtel-garni de la rue 
Gît-le-Cœur, est entrée à l’Hôtel-Dieu , disant 
qu’elle souffrait beaucoup depuis la veille, jour où 
elle avait pris une médecine. Le lendemain, exami¬ 
née avec soin ) on remarqua une tache d’une couleur 
gris-jaunâtre, sur sa figuré, près la commissure des 
lèvres) sa langue et toute lajnuqueusé de la bouche 
étaient fortement enflammées) la déglutition était 
très difficile : interrogée de nouveau aveu plus de 
soin, elle nie avoir fait aucune tentative pour s’em¬ 
poisonner ) on lui demande quelle saveur avait la 
médecine qu’elle a prise, elle répond qu’elle était 
salée et amère ) on fait chercher l’ordonnancé de la 
médecine, et on voit qu’elle était composée deqüatre 
gros de sulfate de magnésie dissous dans trois onces 
d’eau de camomille) on se fait représenter la fiole 
qui renfermait la médecine, elle contenait encore 
deux gros environ de liquide qu’on reconnut être de 
l’acide sulfurique étendu de son poids d’eau ; on s’a¬ 
perçoit qu’elle est enceinte, mais elle- le nie avec 
force et persistance; interrogée successivement par 
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le commissaire de police et par le procureur du roi, elle 
se renferme toujours dans une dénégation absolue. 
M. le docteur Gaillard lui prescrit de l’eau dé gommé 
sucrée et du lait sucré, élle en peut difficilement 
avaler quelques gorgées qu’elle rejette presque aus¬ 
sitôt j son pouls est petit et fréquent;; elle ne se plaint 
que de la douleur de gorge j le sentiment de chaleur 
qu’elle éprouve à l’estomac est supportable ^ elle prend 
vers le soir quelques cuillerées d’un jfilep diacôdé ; 
elle passe une nuit assez calme. Le lendemain mardis 
elle est beaucoup plus calme j elle commence à avaler 
beaucoup plus librement. On observe cependant que 
son pouls est toujours déprimé et que ses extrémités 
inférieures se refroidissent. Vers le milieu de la nuit 
du mardi au mercredi, elle se lève en poussant des 
gémissemens, elle se plaint de crampes atroces aux 
extrémités inférieures qui ne peuvent plus la soute¬ 
nir^ elle tombe sur le lit de sa voisine. On la couché j 
elle assure qu’elle ne sent plus sa jambe droite, :qui 
est complètement froide et marbrée vers sa. partie in¬ 
férieure. Le mercredi, elle est plus calme > elle avale, 
pour ainsi dire, sans difficulté, elle ne vomit pas, .elle 
se plaint moins de la gorge et de l’estomac j mais son 
pouls est dé plus en plus faible, sa jambe droite est 
froide et complètement insensible, on peut la pincer 
fortement sans qu’elle.ressente rien. Enfin, dans la 
nuit du mercredi au jeudi , la circulation qui, depuis 
un jour, s’était déjà arrêtée dans le membre infé¬ 
rieur droit, diminue peu-à-peu j la malade s’éteint 
sans souffrir. 

L’autopsie et l’examen des matières furent ordon- 
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nés par M. le juge d’instruction et faits par MM. les 
docteurs Caillardj Emery et par moi. 

La membrane muqueuse de î’œsophage présentait 
une coloration jaunâtre mêlée de noir j elle était en. 
duite d’un liquide de même couleur, qui était telle¬ 
ment adhérent à la membrane , qu’il avait l’aspect 
d’une fausse naembrane. La muqueuse pouvait se 
détacher par lambeaux d’un pouce à un pouce et 
demi J elle pre'sentait une épaisseur plus con¬ 
sidérable que céllè qu’elle offre à l’état normal. 
Après rouverture de l’estomac, il s’est trouvé, 
dans la cavité de cet organcj un liquide, évalué à 
cinq onces, qui présentait le même aspect que ce¬ 
lui qui recouvrait l’œsophage j ce liquide, a été re¬ 
cueilli, nous nous en sommes occupés plus tard. Nous 
avons trouvé l’estomac* à partir de-l’orificè cardiaque 
jusqu’au fond du grand cul-de-sac, d’un aspect d’;nn 
jaune-noirâtre, toute la surface muqueuse de cet 
organe était couverte d’un enduit jaune-verdâü’e, 
intimement adhérent à la membrane muqueuse j l!on 
pouvait également enlever quelques lambeaux de 
cette dernière , mais à deux pouces'environ de l’o¬ 
rifice, pylorique, dans toute la surface; de l’estomac 
jusques et compris cet orifice, nous avons.trouvé un 
enduit jaune-verdâtre excessivement:consistant, in¬ 
timement adhérent à là membrane muqueuse J en 
grattant un peu cet endroit, nous avons trouvé la 
membrane muqueuse charbonnée, il était impossible 
dans tous ces points malades d’en enlever le moindre 
fragment. Le duodénum était également tapissé d’un 
nquide jaunâtre, mais qui n’était point adhérent à 
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ia membrane muqueuse, comme dans les organes ci- 
dessus indiqués; il en était de même dans l’intestin 
grêle dont toute la ,muqueuse était colorée en jaune 
et ne présentait aucune lésion. Le gros intestin- ne 
contenait que des matières excrémentitielles. Le 
coeur était d’un volume ordinaire et renfermait trois 
onces environ de caillots de sang , , de la.consistance 
de la. gelée de groseille, l’aorte était presque remplie 
de. caillots gélatineux. L’arfère fémorale du membre 
droit était complètement oblitérée par un canal de 
sang en caillots noirâtres et assez consistans. Les pou¬ 
mons, les reins, la rate et le foie ne présentaient rien 
d’anormal. L’utérus contenait un fœtus. de six mois. 

Éxarhén du liquide contenu dans restomac. 

Ce liquide pesait'1 52 graminés; il avait une odeur 
nauséabonde , une couleur jaunCrrougeâtre,, il était 
doué d’une Jégère viscosité ; il manifestait au papier à 
réactifs des car-actères acides,très prononcés ; après 
sa filtration on. le satura avec dü carbonate de chaux 
pur et réduit! en poudre le liquide surnageant le 
précipité fut décanté I le précipité lavé à l’eau distil¬ 
lée f puis traité par l^acide acétique. La dissolution 
acétique fut traitée par; le cblorure de baryte ; elle 
donna un précipité abondant qui, étant recueilli puis 
calciné avec du charbon, donna du : sulfuré de ba¬ 
rium. Le résidu, insolùbie dans la dissolution aeé-? 
tique, se. convertit sous l’influencep déi la chaleur 
et du charbon, en snlfure-de calcium. ; ^ 

On examina ensuite le liquidé, de l’éstomac rqui 
avait été séparé par décantation du sulfate de chaux; 
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il pr^entait les caractères prmcipaux 'de'^ia bile 
traité& par l’aeidè sulfüriqxîë; ; ] i:- -,.u .■ 

Examen de Venduit jaunâtre, tfm récmarait cèf(ai- 
... nes,pp^tions 4 e;l\estomac^ ::Ui^‘^i . . 

Gëttë matièrë avait %nê cdnrfstance bourbeuse, une 
couleur jaune tel’né’,’^véfdatré dans,qüéfques points. 
Une portion de cetlè matière fut traitëe par l’acide 
nitViquë : elle présenta' toutes les variations de co- 
Idratibns cârâctërisfiqûes <fe la matière colorante de 
îâ bile. tTfté àiitré portion traitée par le {bicarbonate 
de potasse, puis par l’eau, la dissolution filtree donna 
un précipité abondant de sulfate de baryte ayant 
tous sés caractèreë bien'tmficlJés. ” f , . 

Examen de la portion externe de Vest&mac quiavoi~ 
'i.. :: sinait ië pvlope^i Cli:;., 

‘ttans' Gét endroit, la partie interne cîe l!es.^pînçç 
étaïf -recouverte d’un endui^verdâtre qui Sj’enleyaii 
facilément ef çacbait des portions entièrement char* 
bôhnêés" l'ces portions de membranes noircies , furent 
détachées avec soin^ oh les mit a vec uu çeur d’eau ^n 
cohtacïhVèc du bi-'carKonate de potasse.,,la solutiou, 
filtréd fut précipitée par le chlorure-de baryte , le 
éarbohale dé baryté précipité fut séperé^jpir i’acifi^ 
acëfiqùé d%n précipité insoluble dans-^.çe yébipule 
qu’on reconnut être î^u suüate de baryte.v. 

Examen de§ matières coMenues âaTis- lésHnièUthSi 

Ces matières, contenues dans le duodénum ef l’-in- 
téstin grêle étaient bourbèuàés et jaune-vex'dâtre, elles 
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furent traitées par l’eau, le liquide filtre' était ambré; 

1 ne contenait point d’acide libre, mais il formait un 
précipitéabondant de sulfate de baryte par l’addition 
de ehlordre de baryte. 

La présence du sulfate de magnésie peut jeter 
quelque incertitude sur la valeur des signes chimiques; 
mais l’altération de l’estomac près, d« pylore ne laisse 
aucun doüte. La fille est morte empoisonr 
née par de l’acide sulfurique ^et tous les reoseigne- 
înens recueillis tendent à prouver que n’ayant pu 
réussir â se faire avorter elle, s’est volontairement 
empoisonnée. 

Examen du sang contenu dans V artère fémorale obli- ^ 
térée par un canal de sang en caillot. 

Un petit caillot de sang chaufiedans un tube fermé 
d’un bout, jusqu’à complète destruction, donna jjne 
HiqüeUr'dmmonîacàlé qui, traitée par de l’acide pbos- 
pborique', ddnnaT'de'sYra^es sensibles d’acide sulfureux. 
Un graibmé dé sang du caillot de l’artère fut mis en 
cobtact avéc^dé l’eau distillée contenant quelques 
grains de bi-caroonate de potasse. — Une expérience 
seinblablé a'été exécutée avec un caillot de sang nor¬ 
mal d’un poids égal. — On a ajouté dans chacun des 
^quides filtrés du chlorure de barium. Le caillot de 
sang dél’aftèrë' oblitérée donna des traces sensibles 
de sulfate de'bàryté après la calcination du précipité 
et le traitemient par be ,1’eau aiguisée avec de l’acide 
nitrique. 

ïia valeur dès caractères indiqués pour déterminer 
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la présence de l’acide sulfurique dans le caillot 3ü 
sang, n’est pas de premier ordre,- car on n’a obtenu 
que des traces de sulfate de baryte, et on ii’a perçu 
que l’odeur de l’acide sulffweux -, mais sf 4- ces ca¬ 
ractères on joint les signes observés pendant la vie . 
Se refroidissement des extrémités , la mort diî mem¬ 
bre inférieur qui a précédé la mort généralè , la pré¬ 
sence d’un caillot obstruant l’artère fémorale , '6n 
pouri-a conclure que c’est l’action de l’aeide sulfunî- 
que sur le sang et la coagulation de ce liquide qui ont 
déterminé la mort, dans les deux observations ‘qui 
précèdent. '.u ; . 

Considérations générales. 

Ôn peut admettre d’après les faits ci-dessus , que 
l’acide sulfurique peut empoisonner dé deux maniè¬ 
res : 1“ par action directe,. 2° par absorption. Dans 
le premier cas les membranes de l’estoriiac et des in¬ 
testins sont profondémentcbarbonnées et quelquefois 
entièrement corrodées pda mort- est précédée d’une 
gastro-entérite très intense et d’une péritonite très 
douloureuse j le ventre est ballonné, des gaz disten¬ 
dent prodigieusement les intestins et l’estomac, et la 
mort arrive au milieu dës souffrances les plus aiguës, 
accompagnées d’une fièvre" très intense. Si l’acide sul¬ 
furique contenait de l’indigo, cette matière colorante 
n’apparaît pasdanslesurines,c’estlà l’empoisonnement 
local. Dans le second cas, quand l’acide sulfurique est 
absorbé, les douleurs locales ne'sont"point corisidé- 
rablesjil n’y a point de ballonnement, point de pé¬ 
ritonite , les douleurs à l’épigastre diminuent, on 
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pourrait espérer un prochain re'tablissement, mais 
Je ppulss’affeisse, les extrémités se refroidissent^ des 
crampes dpalourensas Surviennent, et la mort arrive 
au moment pù les jsymptômes locaux la faisaient le 
moinS: redouter* - , ' 

■Si^,on admet {a théorie exposée ci-dessus, il s’en¬ 
suivra que le traitement de l’empoisonnement par 
l’acide sulfurique devra subir quelques modifications: 
en effet, au lieu d’administrer de la magnésie calcinée, 
il sera beaucoup plus convenable d’employer les bi¬ 
carbonates de SQude ou de potasse qui sont rapide¬ 
ment absorbés et qui peuvent aller dans le sang, dé¬ 
truire les caillots qui auraient pu se former. 


SUSPICION DE FOLIE 

. ’ CHEZ trWÊ FEMME ' 

RECONNUE COUPABLE D’AYpiK, 

; , . PEKDAHT SA GROSSESSE 

FÂIT DES BLESSURES MORTELLES 

A DEUX DE SES ESFAÎSS. . . 

AFFAIRE R..., 

COI^UmQUÉS FABL ns. X.E1I&ST. 

L’assistance des médecins, dans les questions judi- 
ciairesj est aujourd’hui récl.améfe plus souvent qu’elle 
ne l’était autrefois^ c’est pour les accusés une garantie 
de plus, et;peur les jurés un moyen d’éclaii;er leur 
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reiigiolu Dans les cas de suspicion de folie^ on ne se 
contente plus, comme on le faisait trop souvent au¬ 
trefois, de demander aux médecins si l’accusé est 
dans un état intellectuel qui lui permette de suppor¬ 
ter et de comprendre les débats, mais on leur de¬ 
mande aussi, ce qui est bien autrement important,- 
quel était l’état mental dé l’accusé au moment des 
faits qui lui sont imputés. De cette maniéré, ce sènt 
les médecins qui décident de la nature de ces faits, qui 
les qualifient j les médecins sont là ce qu’ils doivent 
être, de véritables expert s appelés à pronouGer, d’après 
leurs connaissances spéciales, sur lemobile des actions 
incriminées. A une époque encore assez récènté, il 
n’en était pas ainsi, et dans té procès de Henriette 
Cornier, par exemple, le défenseur de cette femme 
adressa vainement à lâ ccur Uhe requêtCj tendant à 
obtenir qu’une commission de médecins examinât l’ac¬ 
cusée, prît connaissance de toutes les pièces de la pro¬ 
cédure, et fît ensuite un rapport sur l’étàt physique 
êt moral de H. G.... , au moment de l’homicide par 
elle commis, avant et depuis cét évènement, et au 
moment même de l’examen . Sur le réquisitoire du 
ministère public, la cour ordonna seuleiiient qu’utie 
conimission de 'médecins serait formée pour constater 
l’état moral actuel del’àccusée, et autorisa cette com¬ 
mission à prendre connaissance des pièces'de la pro- 
céduréi le désir de la cour, en- prénàsit cette délibé¬ 
ration, était seulement de savoir si H. G...., pouvait 
ou non supporter les débats. L’avocat-général, qui 
portait la paroie, i’épundit à la demande d’une ex¬ 
pertise mé{Jico-légaie : « Gn invoque une prétenduè 
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démence, on nous entraîne sur un terrain qui n’est 
pas le nôtre, et dans des questions étrangères à nos 
études habituelles. La loi ne nous en demande pas 
tant; elle mettrait Un métaphysicien à notre place 
et douze médecins à la place des jurés. » (i) 

Il s’est opéré, comme on le voit, un grand chan¬ 
gement sur ce point : on ne craint plus de prendre 
l’avis des métaphysiciens dans les questions qui sont 
de leur ressort; c’est un progrès qui est dû en partie 
aux efforts d’un élève de M. Esquirol, de Georget, 
dont les chaleureuses et entraînantes discussions mé¬ 
dico-légales semblent avoir porté la conviction dans 
tous les-esprits. 

L’affaire dont je vais rendre compte, et dans.la¬ 
quelle, il s’agit d’une femme qui, pendant une même 
grossesse, a donné la mort à deux de ses enfans,pré¬ 
sentera un double intérêt en raison de cette circon¬ 
stance et par la nature des questions soumises aux 
médecins-experts. 

Un enfant de 5 ans et 5 mois, appartenant aux 
époux R...... mourut presque subitement, et l’auto¬ 
rité ayant été informée que cet enfant avait été en 
butte aux mauvais traitemens de ses parens, ordonna 
une euquête et une expertise médico-légale. 

, "Vioici la déposition du principal témoin entendu 
dans cette affaire : 

U Je travaille chez le sieur R. depuis la fin d’a- 


; (^),Geoi'get. Discussion médico-légale, sur la Folie, Paris, i8»6, 
page 94. 






CHEZ UNE FEMME ENCEINTE. 377 

yril dernier. Quand j’entrai chez ledit R...... il y 

avait chez lui un autre ouvrier qui le quitta en 
me disant que je verrais bientôt quelque chose 
qui me ferait bien mal (faisant allusion aux vio¬ 
lences dont il me raconta que les enfans étaient 
l’objet de la part de leurs père et mère).'En effet, 
peu de jours après mon installation chez eux, je 

vis les époux R. se livrer à des traitemens fort 

durs envers leursdits enfans; je reconnus cependant 
que le père était moins souvent coupable que la mère, 
car il s’est écoulé peu de jours, depuis mon entrée 
chez eux, sans que j’aie vu la mère frapper l’un ou 
l’autre de ses enfans. J’ai long-temps concentré la 
peine que j’éprouvais d’une pareille conduite^ mais 
voyant chaque jour dépérir le plus jeune et le plus 

joli de ces enfans, je dis au sieur R. que j’étais 

surpris de ne lui point voir mettre empêchement aux 
violences de sa femme, surtoutà l’égard du plus jeune 
de ses enfans, celui qui vient de mourir etdont l’heu¬ 
reuse physionomie commandait plus de ménagemens. 
Le sieur R..... me répondit que j’avais raison, mais 
que, d’une part, cet enfant était colère, entêté, et que, • 
s’il faisait des observations à sa femme, elle les mab 
traiterait beaucoup plus encore. Alors je lui dis: 
«Vous n’avez donc pas les entrailles d’un père? car 
si j’avais une femme qui frappât ainsi mes enfans, 
je saurais l’en empêcher, dussé-je lui tordrè le cou. » 
Il ne me répondit pas. D’après cela je ne me permis 
que très rarement des observations, mais chaque fois 
que j’entendais,cet enfant jeter un ci'i étouffé, à la 
suite d’un coup de pied ou d’un coup de poing qu’on 
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lui avait donné, je m’étonnais du sang-froid dudit 
R.. et j’éprouvais des sentimens douloureux aux¬ 

quels il me paraissait i-ester étranger, quoiqu’il fût 
bien moins cruel que sa fenime. J’en étais réduit à 
desirer la mort de ce .malheureuxvenfant, tant je Iç 
voyais et‘l’entendais souffrir^ et je m’étoDna,is qu’il 
eût pu résister long-temps à des traitemens aussi 
cruels. ; 

« Mardi dernier, cet enlantparaissaitsouifrir plus 
que d_e coutume. La dame R..... étant venue me par¬ 
ler, je lui fis envisager son fils, elle me dit : « Ab! 
bah! ce n’est rien, vous verrez qu’on le portera en 
terre le jour, où j’accoucherai de celui-ci. 

«Le mercredi et le jeudi suivant, cetenfàjit se leva 
encore et fut également, et pour dés causés légères, 
fort malti’aité. Je déclare cependantque je n’ai jamais 
vu la dame R..,., s’armer d’aucun instrument conton¬ 
dant pour frapper ses enfans, maisse servir de ses pieds 
et de ses mains, et les pousser si violemment que j’ai 
soüyententendu les contre-eoups, soit sur lé earrèâü, 
soit contre les meubles sur lesquels elle les jetait, sur» 

. tovit celui qui a céssé de sôùffrir et que je crûs mbi't 
vendredi soir, de sept à huit heures, dans uhe con¬ 
vulsion terrible qu’il éprouva, à la suite fl’u¥ië cor¬ 
rection qui obligea son père de le prendre et de lé 
coucher, et me décida à vous faire donner un avisque 
vous reçûtes le lendemain, tantqe presseritais le fêtai 
moment qui allait appeler la justice cheê les époux 
R..... Toutefois j le. samedi matin il- vivait encore, 
car à mon arrivée, je trouvai son pèréocéU[>éà_te lavèr 
el le changer, pour le tirer dés ordures qu’il avait faites 
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dans son lit et sous lui. Je crois mênae que ce petit 
malheureux ayant été levé, à midi, pour satisfairedes 
besoins, se traîna encore de chaise en chaise, de son 
lit à notre établi, po^ dire bonjour à son père , et 
qu’il fut recouché violemment par sa mère , pour 
ne plus se relever. Je le vis, en effet, sur les trois ou 
quatre heui’es, un instant très coloré et peu de temps 
après très pâle, et je ne crois pas qu’il ait donné signe 
de vie depuis ce moment, car je ne vis personne en 
approcher depuis, jusqu’à huit heures où je quittai 
l’ouvrage. Et interrogé à cette occasion par la 

dame B... pour savoir ce que je dirais si la justice 

m’interpellait, je lui répondis que je ne savais pas 
déguiser la vérité, que malgré toute ma répugnance 
à paraître en justice, si j’y étais appelé, je dirais tout 
ce que je savais^ c’est, je crois^ ce que je viens de 
faire, en diminuant peut-être plus qu’en augmentant 
les charges. » _ 

' iS juillet i83e. ■; 

3^n eonséquence de cette déclaraffon , et pour dé- 
eouvrir, s’il était possible, la cause de la mort de 
l’enfant B...., MM., Ollivier ^d’Augers) Æt West, 
furent appelés pour faire l’autopsie de son cadavre. 

§ I«*'. — Autopsie du cadavre de Henri-^Ernest B-.., 
ffgé de 5 ans et 5 mois. 

Toute la surface du cadavre offrait un grand nom¬ 
bre* de taches bleuâtres et violacées, semblables à 
celles qui résultent de contusipns.Des incisions pra- 
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tiquées dans chacun de ces points, sur ia tête^ le 
tronc et les membres, firent découvrir successive¬ 
ment:!® au front, trois ecchymoses à sa partie anté¬ 
rieure dont une avec épanchement de sang et tumé¬ 
faction sensible^ au-dessus de l’angle orbitaire externe 
gauche, une petite contusion avec excoriation de la 
peau dont la surface était desséchée. 

2 ° Quatre ecchymoses de 2 à 3 pouces de diamè¬ 
tre, et plusieurs autres très petites, sur le sommet 
de la tête. 

3“ A la région occipitale, une large ecchymose, 
sans aucune lésion extérieure de ia peau qui re¬ 
couvre toute la surface de Vos occipital^ une grande 
quantité de sang est épanchée dans le tissu cellulaire 
sous-eutané et dans l’épaisseur des muscies du cou. 
Le péricrâne est décollé dans quelques points et la 
dissection met à découvert une fracture longitudinale 
se prolongeant de l’angle supérieur de l’occipital, au 
trou occipital, dans une étendue de cinq pouces en¬ 
viron. 

4° Sur le dos du nez, petite tache noirâtre formée 
par du sang desséché et adhérent à l’ouverture d’un 
foyer purulent ancien, dont les parois offrent, dans 
plusieurs points, de petites ecchymoses récentes. 

5“ Ecchymoses dans l’épaisseur de la paupière in¬ 
férieure du côté gauche, une autre dans la région 
malaire, et une troisième à un pouce au-dessous de 
cette dernière, et du même côté. 

6 ° Ecchymose dans le tissu graisseux qu’on trouve 
au-dessous de l’os malaire du côté droit. 

7 " Au tronc, ecchymose autour de la saillie for- 
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mée par la dernière apophyse épineuse dorsaiej autre 
ecchymose avec épanchement de sang en partie li¬ 
quide, occupant toute la région sacrée; ecchymose à 
la partie moyenne de la crête iliaque droite , une 
autre, vis-à-vis l’épine iliaque antérieui-e etsupérieure 
du côté gauche. 

8 ° Membre supérieur droit: une ecchymose ;à la 
partie moyenne et externe du bras; deux autres ec-- 
chymoses en dedans et en dehors du coude ; une qua ¬ 
trième à la face antérieure de l’avant-bras et unè 
cinquième à ;la_partie - moyenne de son bord cubital.. 

g» Membre supérieur gauche : deux ecchymoses 
au-dessus du coude éî deux autres à la face dorsale 
de }’ayaut-bras. - 

■ _ lo® Une ecchymose au genou gauche, deux autres 
au, genou droit et deux, enfin, sur-la crête du tibia 
droiU-ib''-- 

Toutes ces; ecchymoses variaient d’un -pouce à deux 
pouces et;demie' de diamètre en toui^^ sens. Aucune 
excoriation à la surface de la peau, aucutte'lésion 
auxr maius ni auXidoigts. : . 

Thorax. —^.Le cœur et les deux poumons étaient 
dans l’état sain. 

Abdomen. — Tous les organes n’offraient éga- 
lemenfej;aucùnè .altération appréciablé'i-^ïi’ëstomac 
contenait un^ liquide trouble et gfisâtreÿ "semblàbleà 
celui qui avait reflué par la bouche et les cavités na¬ 
sales >;;;lo.rS;: du transport duréadavre sur la tablé Où. 
Pautopsig,. fut faite. Tâ menabrane muqueuse- intesti¬ 
nale étnit saine; des màtièrés fécales assez abondantes 
remplissaient le gros intestin. : - li: 
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Crâne. — Épauchenient de Sang peu abondant^ 
correspondant à la fracture de l’occipital^ éiltrè éétos 
et la dure-mèraj cette tne'mbrané offrait, dans toute 
son étendue, une teinte bleuâtre provenant de l’aci 
cumulation d’une grande quantité de sang à la sur¬ 
face des hémisphères cérébraux. Ce sang 'formait des 
çâiiîots considérables de plusieurs lignès d’ëpâîsséhr, 
qui pénétraient entre les hémisphèrespét s’étendaient 
jusqu?au dessous de l’encéphale et de la tente du céri 
■ velet. , ■ ^ */- ' - ^ '• 

X<a,sUibstance,cérébrale était généralement molle,'et 
sansaueune trace de lésionj tous ses vaisseaux étaient 
très in j eçtés de,sang qui s’écôu lait en goutte i ettes norii - 
breuses à chaque section qu on pratiouait-dans' son 
épaisseur, En examinant la fracture» a- la face- iii- 
tercpe de l’^écipitaly on la voyait suivre- iU;eretè oècti' 
pitale et descendre directement vers le trou ocoiéital 
pEèsjduquel elle, se bifurquait i et se prolongeait ainsi 
à droite et à ; gauche autour, de- la circonférence'dtt 
trou i occipital : chacune de ees fissures terminales 
était distante de huit lignes de lorifice ^de ce» trou-; 
..«îi ■ - 1. 

Conclusions. 1 auv.u 

. ■ - • — > O-- 

.1?. Xa morj: a été le résultat de; la lésionidu crâne 
ci-dessus, déjcrite;, et de l heœorrhagieiquT. bseGOirt^ 
pagnait., .. - , suii-j-i £»•;■-- 

a° Ilnousjest impossible d indipu^P d’aune maniéré 
pi’écise la durée...du temps...sest eeoule-rlepuïs 
l’instant OÙ la blessure a ete^ faite jusqu'au moitoent 
OÙ l’enfant a succombe. Mais: la»mort a -du -être ra- 
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pide, et nous ne pensons pas que le jeune R.... ait 
pu se lever de son lit et marcher seul, après avoir 
reçu le coupr qui a causé ja fracture du crâne et 
l’épanchement de sang qui l’a suivie. 

5“ Quant à ia/manière dont cette fracture d-été 
pl^oduite^^ nous nous bornons à déclarer qu’elle est le 
résultïtj: d’un coup très? vioiéht porté avec un eôrps 
contondant, à large surface. > ; 

4“ Toutes, les contusions ci-dessus indiquées étaient 
récentes ,- ét il est probable qu’elles onteté faites, on 
à la même époque que la blessure principale, ou ün 
ou deux jours auparavant. < . . 

5° Quant au-x soupçon-s d’empoisonnement, -nous 
croyons inutile de recourir à l’analyse chimique de 
l’estomac, jdes intestins, et des liquides que conte^ 
naient ces organes, car la cause de la mort est ici 
tropr évidente. Ees parens nous Ont déclaré qu’il y 
avait ;eü un grand nombre de vomisseméns qu’ils 
attribuent à une indigestion J mais les draps du lit 
n’offràieut aucune maculation à l’appui de cëtté' as¬ 
sertion : la présence de matières fécales solides et 
abondantes dans le gros intestin, démOntre-qu’il-'n’y 
a pas eu non plus d’évacuations alvines, ainsi qu’il 
en existe le plus souvent dans ce genre”#îèdispo- 
sition. ■- •• ■-? 

Paris', 26 juillet i'836.' ' 

Signé : WEST J OnpiYTER (d’Angêrs). - 
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§ II, — Examen de la dame R... par les signataires 
du rapport précédent. 

Diverses circonstances de l’instruction nous ayant 
donné lieu de croire qu’il pouvait être important 
d’examiner la dame R... qüe l’on nous a dit être 
enceinte, à terme, et éprouvant déjà les douleurs de 
renfantement, nous nous sommes transportés 'près 
d’elle avec M. le commissaire de police; Elle nous'a 
appris que sa grossesse.était la cinquième^ outre deux 
fausses couches J que ses grossesses avaient été heu¬ 
reuses , et n’a valent pas altéré sa santéf qu’elle n’avait 
éproiiyé, pendant la durée de chacune .d’elles, au¬ 
cune dépravation notable du goût, aucun trouble 
dans les, facultés intellectuelles. Elle nous a déclaré 
seulement qu’une vivacité de caractèreje;t une impa¬ 
tience qui lui sont naturelles, augmentaient encore 
dans ses grossesses , que son sommeil était , alors fort 
agité ou nul, et que, par suite de cette irritabilité, 
elle frappait, mais,/égéremenf, ses enfans. ; 

Relativement à la.maladie de son enfantil ré¬ 
sulte des détails qu’elle; nous a donnés : qu’il a été 
pris.subitement de convulsions , le vendredi 22 juil¬ 
let à 7 heures du soir, qu’il avait eu ensuite beau¬ 
coup de vomissemens qui avaient été a.ttribués à une 
indigestion; que le samedi, elle lui avait administré 
du, thé > qu’il n’avait, point mangé dans cette journée, 
que vers deux heures, l’enfant avait marché de son 
lit à l’établi de son père pour aller Fembrasser ; que 
vers 5 heures, la position de l’enfant ayant paru s’ag- 
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graver, elle avait fait appeler son médecin , et que là 
mort était survenue à 7 heures du soir, avant l’arri¬ 
vée dù docteur. 

De ces faits cous concluons que : soit dans les ré¬ 
ponses de la dame R..., réponses confirmées par son 
mari, relatives aux phénomènes qui auraient ac¬ 
compagné ses grossesses et particulièrement celle qui 
se termine en ce moment, soit dans les renseignemens 
particuliers que la dame R... nous a donnés sur les 
circonstances qui ont précédé la mort de son enfant, 
nous n’avons observé aucun signe d’aliénation men¬ 
tale, ni de trouble nerveux analogue à ceux que 
la grossesse produit chez quelques femmes. 

Toutefois, nous ne pouvons dire; s’il a existé ou non 
antérieurement, chez la dame R..., quelques désor¬ 
dres dans les facultés intellectuelles. 

26 juillet i836. 

5/gné ; West J Oluivieb. (d’Angers). 

La déposition des témoins ayant appris à l’autorité 
qu’un autre enfant était mort dans cette famille , 
quelques mois aupara^vant, et des soupçons s’étant 
élevés contre la femme R... à l’occasion de cette 
mort, l’exhumation du cadavre fut ordonnée, et les 
mêmes experts furent chargés d’en faire l’examen. 

§ III. — Exhumation de Gustave-Adolphe R..., <%é 
de 8 ans\f décédé le V] février i836. 

Le cadavre, renfermé dans un cercueil encore in¬ 
tact, était dans un état de conservation très remar- 

TOME XVII. 2' PARTIE. 25 
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quable ; toutes ses parties avaient subi un commen¬ 
cement de inomibcation , due principalement au 
terrain sec et sablonneux dans lequel le corps avait 
etd inhume' cintj mois auparavant. La surface pres¬ 
que entière des membres et du tronc avait une teinte 
rosée, au milieu de laquelle on voyait disséminées 
çà et là, des taches verdâtres et noirâtres : au- 
devant des jambes, et dans le voisinage des coude- 
pieds, la peau était déü’uite par des érosions de six 
à douze lignes de diamètre. 

Le serre-tête qui recouvrait les chevéuxet le crâne, 
était imbibé d’un liquide fétide, d’un rouge foncé, 
ainsi que la partie correspondante, du linceul, tandis 
qu’au-dessOus du cadavre le reste de cette enveloppe 
était taché d’une sanie d’un jaune verdâtre, ou légè¬ 
rement rousseâtre. Dans la région occipito-mastoï- 
dienne droite, la peau nous a offert une solution de con¬ 
tinuité , longue de huit à dix ligneset large de deux 
ou trois lignes J qui n’avait pas l’aspect des érosions 
que nous venons d’indiquer, Ses bords et le tissu cel¬ 
lulaire sous-jacent étaient d’un noir analogue, à celui 
de l’encre de Chine : il y avait décollement de la peau 
dans une petite étendue. Dans plusieurs régions du 
tronc et des membres, outre les altérations de couleur 
de la peau, déjà mentionnéesvon remarquait des taches 
noirâtres, circonscrites, qui ne tenaient point à une 
coloration de la peau , mais à la transparence de cette 
membrane qui laissait voir des maculations noirâ¬ 
tres, circonscrites, ayant leur siège dans le tissu 
cellulaire sous-jacent. La partie antérieure des jam¬ 
bes et des genoux, et la face dorsale des bras, offraient 
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des traces semblables: il eu existait deux sur le front. 

Ces colorations circonscrites, et bornées au tissu 
cellulaire sous-cutané, avaient une teinte différente 
des taches verdâtres plus étendues , qui existaient sur 
le ventre , aux parties latérales et supérieures de la 
poitrine et sur les côtés du cou : ces dernières ^ d’une 
teinte de moins en moins foncée à leur circonfé¬ 
rence, avaient une nuance uniforme qu’on retrou¬ 
vait la même dans les interstices des muscles et dans 
les muscles eux-mêmes. Les taches sous-cutanées, au 
contraire , étaient d’un noir mât comme du noir d’i¬ 
voire î l’intensité de leur couleur diminuait à peine 
du centre à la circonférence qui était nettement cir¬ 
conscrite, irrégulièrement arrondie : dans le centre 
de chacune de ces taches, on trouvait plus d’épàisr 
seur à la matière, quelle qu’elle fût, qui formait cha¬ 
que tache noire. Des ecchymoses faites un ou deux 
jours avant la mort offriraient-elles un aspect sem¬ 
blable par suite des changemens successifs qUe la mo¬ 
mification du cadavre détermine J dans les liquides 
et dans les solides ? 

L’ouverture du thorax et de l’abdomeu ne nous, a 
fait reconnaître aucune lésion dans les organes de ees 
cavités J ils offraient tous une couleur rosée et livide, 
ainsi qu’une diminution très notable de leur tohime, 
diminution produite par une dessiccation déjà avancée. 

Après avoir dépouillé le crâne de toutes les par¬ 
ties molles qui le recouvraient, nous avons reconnu 
du côté droit seulement, une disjonction avec écarte¬ 
ment d’une ligne et demie de la suture écailleuse du 
temporal avec le bord inférieur du pax’iétal.Un écar- 

25 . 
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tèment de plus d’une ligne existait aussi dans la su¬ 
ture qui réunit le bord inférieur de l’occipital et 
l’angle postérieur et inférieur du pariétal, avec la 
portion mastoïdienne de l’os temporal. Enfin, outre 
cet écartement des sutures dans les os que nous ve¬ 
nons d’indiquer j il existait une fracture de l’os pa¬ 
riétal droit, de quinze lignes de longueur, aboutis¬ 
sant à la réuniôn des deux tiers antérieurs avec le 
tiers postérieur du bord inférieur de cet os, et dirr- 
gée perpendiculairement à ce bord inférieur : ce n’é¬ 
tait pas une simple fissuré, un simple écartementdes 
fibres osseuses, ces fibres étaient rompues oblique¬ 
ment, dans le trajet de cette fracture. " ( 

Le plus grand écartement de la fracture était, 
au bord de l’ps, d’une ligne environ. La partie cor¬ 
respondante du cuir chevelu était intacte, et présen¬ 
tait des taches larges et irrégulières d’un noir, foncé, 
mais, sûr la saillie de i’apopbyse mastpïde existait cette 
solution de continuité de la peau, déjà signalée. La 
surface de l’os et les bords de la fracture étaient, 
comme tout le crâne, d’un blanc mat, ainsi qu’on 
l’observe après une longue macération. A l’intérieur 
du crâne, la portion fracturée de l’os pariétal droit , 
était également d’un blanc mat, mais dans le point 
correspondant à la fracture , la dure-mère avait une 
feinte rougeâtre , tandis que, dans tout le reste de 
son étendue, cette membrane était complètement 
exsangue et d’un blanc sale. La substance cérébrale 
était convertie en une bouillie homogène, sans diffé¬ 
rence de coloration dans aucune de ces parties. 

Si le degré de décomposition du corps a fait dis- 
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paraître quelques-une» des traces qui démontrent 
qu’une fracture semblable à celle qui vient d’être dé¬ 
crite, a eu lieu pendant la vie, l’altération particu¬ 
lière de la peau du crâne , dans la région, mastoï¬ 
dienne droite, la couleur rougeâtre de la dure- 
mère dans le point correspondant à cette frac¬ 
ture , sont autant de présomptions qui viennent à 
l’appui de cette opinion que la fracture du pariétal 
a été.faite pendant la vje. D’ailleurs, est^i! probable 
qu^une semblable lésion ait été faite après la mort? 
Quand, et dans quelles circonstances aui-ait-elle été 
faite? Serait-elle résultée de quelques manoeuvres 
maladroites des fossoyeurs, lors de l’exhumation? 
Mais le cercueil était intact , et nous avons trouvé la 
tête enveloppée complètement par un serre-tête, sans 
aucune déchirure, sans aucune souillure récente. 

De tout ce qui précède, nous concluons que, quelle 
qu’ait été la maladie chronique dont le jeune Gus¬ 
tave-Adolphe R.... était atteint quand ilasuccombé^ 
sa mort nous paraît devoir être attribuée exclusive¬ 
ment à la. fracture du pariétal droit avec disjonc¬ 
tion des sutures environnantes, que nous avons con¬ 
statée sur le cadavre 5 qu’une pareillé lésiona dû être 
suivie presque immédiaternent de la mort. 

De plus, si i’on considère que, dans le je une âge, 
la flexibilité et l’élasticité des os du^ ei’âne, rend en- 
général les fractures beaucoup plus difficiles que daiiS' 
un âge plus avancé, on est conduit à penser que, 
dans ce cas, de même que dans celui du frère de 
Gustave-Adolphe R... dont l’autopsie.a été faite par 
lions, le 25 juillet dernier, il a falki une violence 
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considérable pour produire ces deux lésions à-peu- 
près semblables» 

Quanta l’instrument vulnërant, nous pensons que 
ce doit être un corps contondant arrondi et à assez 
large surface. 

Les médecin^: soussignés considérant que ces deux 
meurtres offrent^ dans leur exécution^ des rappro- 
chèmens tout-à-fait extraordinairesjque l’un et l’au¬ 
tre ont été commis pendant le cours d’une même 
grossesse, et enfin que l’atrocité même de pareils 
actes rend indispensable une enquête sur l’état men¬ 
tal de la prévenue, estiment qu’il serâit nécessaire 
que la daîkie B-...*, fût soumise , pendant un certain 
temps, à l’observation des hommes de l’art, 
i*'août 1 836. 

Olli VIER (d’Angers) , West. 

M. le jugé d’iiistrüction rendit üné ordonnance 
conforme aux conclusions dé ce rapport. 

§ IV.-— Eàctraîfde V ordonnancé qui prescrit V examen 
• de Pétât ihentàl de îà fetnrne 

Nous, Cb..; iF....c'., juge d’instruction près le 
tribunal dé première instanee du département de la 
Seine, vu la procédure commencèé contre la femme 
Ri.., inculpée d’avoir VGlontairëmënt causé la 
mort de deux de ses enfansj attendu que ratrocité du 
fait qui lui est imputé peut faire supposer qu’iln’âu- 
rait eu lieu que par suite de quelque affection ayant 
momentanément troublé l’exercice habituel de ses 
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facultés mentales^ que telle paraît déjà être ropinion 
de divers médecins par nous entendus ou qui ont eu 
occasion de la voirj attendu qu’en cet état, il y ané» 
cessité de faire étudier, par les personnes de l’art, les 
dispositions» physiques et morales de l’inculpée pour 
être à même de décider, dans les termes de l’art. 64 
du code pénal, si le fait dont iLs’agit est dé naturé à 
lui être imputé. 

Ordonnons que, par M. le docteur Leuret, assisté 
de MM. les docteurs Boys de Louvy, West et OIU- 
vier, d’Angers, serment par eux préalablement prêté 
en nos mains, il sera procédé à l’examen de la personne 
de la femme B.».., à l’effet de s’expliquer sur la si¬ 
tuation physique et morale de cette femme, et de dé¬ 
cider en leur âme et conscience si elle a dû être, en 
remontant à une époque qu’ils essaieront de fixer, 
enétat de démence, aü temps des actions à elle impu¬ 
tées, c’est-à-dire pendant celui de sa dernière gros¬ 
sesse, de telle sorte que ces actions doivent cesser de 
lui être imputables, etc. • 

a3 août i836. - 

§ V. Rapport surVifat mental de la femme R.... 

Nous soussignés, Ollivier (d’Angers), Boys de 
Loury^W^est, et Leuret, chargés de décider si la 
femme R».- inculpée âavoir volontairement causé la 
mort de deux de ses enfüns , aurait commis ces deux 
homicides par suite de quelque affection ayant trou¬ 
blé momentanément l’exercice habituel de ses facul¬ 
tés mentales j déclarons avoir accepté la mission qui 
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nous était confiée, et serment préalablement prêté 
par nous entre les mains de M. rournerat, nous 
avons pris connaissance des pièces résultant de l’in¬ 
struction commencée, nous avons visité plusieurs 
fois, ensemble et séparément, la femme R..., et nous 
avons recueilli, sur la santé physique et morale de 
cette femme près de son médecin habituel et de ses 
parens, tous les renseignemens qu’ils ont pu nous 
fournir pour éclairer la question qui nous est sou¬ 
mise. 

Etat physique : — La femme R... est âgé de 55 
ans, sa taille un peu au-dessous de la moyenne, son 
embonpoint médiocre, sa conformation n’offre rien 
de particulier 3 elle est d’un tempérament éminem¬ 
ment nerveux. La menstruation, qui s’est annoncée 
la première fois à l’âge de i5 ans 1/2 s’est établie 
sans difficultés; quatre ans plus tard et sans cause 
connue, les règles ont cessé pendant six mois; mais cet 
accident n’a pas eu de suites fâcheuses, et ne s’est pas 
renouvelé depuis. La dame R.... est sujette à des 
palpitations de cœur qui reparaissent à la moindre 
émotion qu’elle éprouve. 

Mariée à l’âge de aS ans, au sieur R..., tailleur 
d’habits, elle a eu sept grossesses, deux fols, elle a 
avorté; les cinq enfans qu’elle a mis au monde, 
sont venus à terme et bien portanss Le retour des 
règles n’a jamais été précédé ou accompagné d’aeci- 
dens d’aucun genre; mais pendant ses grossesses la 
femme R... éprouvait habituellement des insom¬ 
nies, et par intervalle de l’oppression , des spasmes 
qui se terminaient ordinairement par des pleurs : 
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M. docteur Tascheron, médecin de la femme R..., 
a été appelé pour combattre ces symptômes. I! y a 
5 ans et demi, pendant le cours de sa troisième 
grossesse, la femme R... a été atteinte d’une dd- 
chirure des aponévroses des muscles du bas-ventre 
(éventration), cette infirmité met la femme R... 
dans la nécessité de porter habituellement une cein¬ 
ture. Du reste, cette éventration n’a déterminé 
aucun accident, et les grossesses qui ont eu lieu de¬ 
puis n’en ont pas été rendues plus difficiles. 

Etat moral ,—La femme R... a toujours été très 
vive et même emportée. Un jour étant à dîner, en 
famille, légèrement contrariée par un de.ses frères, 
elle lui a lancé son verre à la figure, et lui a fait une 
blessure dont la cicatrice est encore visible j une 
auti'e fois, voyant passer un jeune homme, qui, dit- 
on , avait voulu l’épouser, mais qui l’avait aban¬ 
donnée parce qu’illa troüvaitd’un caractère trop aca¬ 
riâtre , elle lui a jeté par la fenêtre d’un étage élevé, 
un pot à fleur qui aurait pu le tuer. Son mari n’élève 
aucune plainte contre ellef mais tous deux convien¬ 
nent que c’était elle qui corrigeait ses enfans et qu’elle 
les frappait, soft qu’elle fût enceinte ou non. Ils di¬ 
sent également tous deux qu’elle aimait ses enfans, 
qu’elle les soignait bien, qu’elle se relevait souvent 
la nuit pour leur donner ce dont ils pouvaient avoir 
besoin, lorsqu’ils étaient malades. Les renseigne- 
mens que nous avons eus sur la femme R..., des 
personnes qui l’approchent dans la maison de 
santé de M. Faultrier, où elle habite maintenant, 
ce que nous avons vu nous-mêmes, tout nous la fait 
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regarder comme altière , vaniteuse, et peu suscep¬ 
tible de sentimens affectueux. 

Ses facultés de connaître, de comprendre j de se 
souvenir, de raisonner, de juger, nous ont paru in¬ 
tactes. Quelques questions que nous ayons faites à la 
femme R..., elle a toujours re'pondu avec justesse 
et, pendant le temps qu’elle a e'té soumise à notre 
observation, nous n’avons remarqué en elle, aucune 
altération notable de l’esprit ; seulement en diverses 
rencontres, nous l’avons vue changer de sujet de 
conversation avec une grande légèretéi et passer al¬ 
ternativement du rire aux pleurs, et réciproquement 
sans cause évidente. 

Au rapport de M. le docteur Tascheron , elle au¬ 
rait éprouvé une altération marquée des facultés 
intellectuelles, à la suite des spasmes auxquels elle 
est sujette pendant ses grossesses j et au rapport de 
son mari, elle aurait déraisonné plusieurs fois à la 
suite d’altercations sur des sujets d’ailleurs peu gra¬ 
ves , qu’ils auraient eus ensemble j, mais ces accidens 
ont toujours été de courte durée , et ils n’ont pas eu 
lieu pendant le cours de la dernière grossesse. Il faut 
dire aussi que la femme R... assure n’ayoir jamais 
eu de ces goûts ou dé ces instincts dépravés qui ne 
sont pas rares chez les femmes enceintes. 

Ne trouvant dans Tétât actuel de la femme R... 
aucun symptôme de folie, nous avons dû nous en¬ 
quérir de ses parensj car la folie étant une maladie 
éminemment héréditaire, il importait de savoir si la 
femme R... n’avait pa$ apporté en naissant quel¬ 
que prédisposition à cette maladie. Sa mère est en 
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démence et placée dans la division des aliénées de 
la Salpêtrière, depuis plus de 3o ans: l’un de nous 
l’avait déjà vue plusieurs fois dans cet hospice. Au 
dire de la famille R..., les parens du côté de leur 
mère sont ou ont été presque tous aliénés : deux 
tantes de l’inculpée sont mortes à Strasbourg, après 
avoir donné des signes nombreux de démence, et 
leurs oncles ou leurs cousins passaient pour avoir 
la tête faible ou dérangée. Quanta la femme R...^ 
loin de vouloir passer pour folle, elle s’en défend 
comme d’une inculpation calomnieuse, et son amour- 
propre est blessé queues recherches aient été ordon¬ 
nées dans lebutdé constater l’état de son intelligence. 

Arrivant aux faits dont la femme R... est incul¬ 
pée , et chargés de décider s’ils ont été commis sous 
l’influence de quelque affection qui aurait troublé 
l’état habituel des facultés mentales de cette femme , 
il së présente Une question préalable et purement ju¬ 
diciaire , qui aurait besoin d’être résolue pour que 
notre réponse pût devenir positive. Quels sont ces 
faits? Ceux quirésultentdeia déposition des témoins 
sont déclarés faux par la femme R.. .5 ceux qu’avoue 
. la femme R... sont en opposition au dire des 
témoins J ils né s’accordent pas non plus avec les pro¬ 
cès-verbaux des experts appelés dans l’enquête. Si 
les témoins et l’inculpée convenaient des mêmes 
faits, ces faits regardés dès-lors comme coostaUs, il 
ne nous resterait qu’à ën déterminer la nàture et 
nous trouverions dans l’historique qui nous serait 
présenté, les bases de notre jugement. Racontés 
contradictoirement y et la vérité , sur ce point , ne 
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pouvant être ëtablie par nous, la solution qui nous 

est demandée en devient plus difficile. 

Pour faire une l’éponse purement médicale, la 
seule que nous soyons aptes à donner et la seule 
aussi qui nous ait été demandée, nous examinerons 
s’il y a des preuves du trouble des facultés mentales 
chez la femme R—, soit que ces faits aient eu lieu 
comme elle les raconte j soit qu’ils s’accordent avec 
la déposition des témoins, et les procès-verbaux des 
experts. 

Un des fils des époux R.,., Gustave-Adolphe, en¬ 
fant âgé de 8 ans, ayant des habitudes vicieuses, et 
réduit à un état de maigreur qui ne laissait aucun es¬ 
poir de le conserver, reçoit, cinq mois avant sa mort, 
un coup de pierre à la partie supérieure de la têtej 
des furoncles se montrent en grand nombre dans cette 
partie, l’enfant garde le lit seulement pendant les 
24 derniers jours de sa vie. Il succombe cinq mois 
après le coup reçuj l’exhumation du corps est ordon¬ 
née, on trouve une fracture du pariétal droit et dis¬ 
jonction avec écartement de la suture qui unit le 
bord inférieur de l’occipital, et l’angle postérieur et 
inférieur du pariétal avec la portion mastoïdienne 
du , temporal,* les experts déclarent que cette lésion a 
été faite pendant la vie, qu’elle a e'té promptement 
mortelle, et qu’elle a dû être produite par un corps 
contondant, à large surface. - 

Lorsque cét enfant est mort, la mère, la femme R..., 
était enceinte de 4 mois. 

Interrogée sur la cause de la mort de Gustave- 
,^\dolphe, la femme R.=. fait'invariablement les me- 
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mes réponses ; Gustave-Adolphe dépérissait depuis 
long-temps par suite des mauvaises habitudes qu’il 
avait contractées dès l’âge de 4 ans; il était condamné 
par les médecins; la fracture qu’elle ignorait com¬ 
plètement doit être attribuée ou bien au coup de 
pierre que l’enfant a reçu 4 ou 5 mois avant de 
mourir, ou bien à une chute qu’il a faite, la veille 
de sa mort, en tombant contre une chaise. Cepen¬ 
dant, elle fait observer que cette chute a été bien 
légère, car elle a regardé s’il en était résulté une 
blessure, et elle n’a rien vu; elle a demandé à l’enfant 
s’il avait mal, l’enfant a répondu que non. La 
femme R... avoue qu’elle battait cet enfant, pour le 
corriger de ses mauvaises habitudes, mais seulement 
avec la main; elle ne l’avait pris en haine ni avant, 
ni pendant sa grossesse; 

Un second enfant de la femme R..., Henry-Ernest, 
âgé de 5 ans et 3 mois, est mort cinq mois après le 
premier, la veille de l’accouchement de la femme R... 
Un témoin dépose que la femme R... battait habi¬ 
tuellement cet enfant, qu’il l’a vue et l’a entendue le 
battre encore lorsqu’il était gravement malade. L’en¬ 
fant meurt, les experts appelés pour faire l’ouverture 
du cadavre, trouvent partout des traces de contusions; 
ils découvrent unè fracture de l’occipital, et au-des¬ 
sous de cette fracture un épanchement de sang. Ils 
déclarent que la mort est le résultat de la blessure faite 
à la tête, et que cette blessure a été produite par un 
corps contondant et à large surface.' 

Interrogée par nous sur la cause de la mort de ce 
second enfant, la femme R... répond que la veille cet 
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enfant, déjà malade, avait demandé à être mis sur le 
pot pour faire ses besoins, qu’elle avait cédé à ce désir, 
mais que l’enfant n’ayant rien rendu, elle en avait 
été impatientée, et l’avait poussé, peut-être trop brus¬ 
quement, contre un meuble, puis qu’elle l’avait re¬ 
levé et porté au lit. Elle a ajouté que toute la nuit cet 
enfant avait vomi comme s’il avait eu une indiges¬ 
tion, que le lendemain matin, elle lui avait fait du 
thé et que le soir, vers sept heures, un peu avant l’ar¬ 
rivée du médecin, l’ènfant était mort. 

Aux questions que nous lui avons adi'essées sur les 
i>entimens qu’elle éprouvait pour cet enfant, sur la 
cause du retard qu'elle avait mis à envoyer chercher 
un médecin, sur les suites funestes de son impatience 
et de son emportement, elle nous a fait des réponses 
toujours les mêmes, qui témoignaient peu de sensibi¬ 
lité et d’amour maternel, mais dans lesquelles nous 
n’avons pu trouver aucune preuve de délire de l’in- 
telligence. 

îïous devons dire que, plusieurs j ours avant celui oh 
elle a blessé son enfant, la femme R... éprouvait des 
douleurs pour accoucher, ce qui, d’après ses propres 
aveux, augmentait l’impatience qui lui est naturelle. 

Ainsi les réponses que nous avons obtenues de la 
femme R..., si elles sont conformes à la vérité, n’ont 
rien qui décèle un dérangement de l’espritj si elles 
sont fausses, comme leur résultat serait d’atténuer la 
gravité des faits pour lesquels cette femme est mise 
en prévention, on ne pourrait qu’y trouver la preuve 
de l’intégrité de son jugement. 

Il nous reste à qualifier les faits considérés en eux- 
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mêmes, et en admettant ces faits comme prouve’s, à 
établir s’ils ne seraient pas un nouvel exemple de 
monomanie homicide. Les actes de monomanie homi¬ 
cide sont le résultat d’une impulsion aveugle à la¬ 
quelle le monomaniaque obéit^ dont il a conscience, 
qu’il avoue et dont il est le premier à gémir dès qu’il 
est revenu à lui. Par suite d’un délire concomitant 
de l’esprit, ou seulement par suite d’ignorance, les 
monomaniaques attribuent souvent les acte&que leur 
main a commis, à des êtres supérieurs^ d’autres fois, 
ne pouvant trouver d’explication à ces actes, ils se 
regardent eux-mêmes avec horreur, plusieurs pré¬ 
viennent qu’on les évite, qu’on les fuie quand leur 
instinct de destruction les possède, parce qu’ils sen¬ 
tent qu’ils vont perdre la liberté de lui résistei’. Or, 
rien de pareil n’a été remarqué dans le cas de la 
femme R..,j elle ne parle d’aucune impulsion que sa 
volonté n’aurait pu vaincre; d’après ses dires, elle 
n’a à se reprocher que d’avoir frappé peut-être trop 
légèrement ses enfans, mais elle ne les a pas tués, et 
n’a jamais eu l’intention de les tuer. La femme R... 
n’est donc pas monomaniaque homicide. 

Cependant, prenant en considération l’état de dé¬ 
mence de la mère et de pilusieurs des parens de la 
femme R...; le tempérament nerveux de cette femme, 
sa disposition aux maladies spasmodiques, son carac¬ 
tère impatient et emporté; ayant égard en outre à ce 
que, s’il est vrai que la femme R.i. ait tué ses enfans, 
elle était alors en état de grossesse, état qui influe sur 
la santé de presque toutes les femmes, et qui altère 
chez plusieurs d’entre elles l’intégrité des sentimens : 
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Déclarons qu’il est possible que la femme R... ait 
agi par suite de quelque afEection ayant troublé mo¬ 
mentanément l’exercice de ses facultés mentales. 

Suivent les signatures. 

Traduite devant la cour d’assises, la femme R... 
reconnue coupable de coups et blessures, mais sans 
intention de donner la mort, a été condamnée à six 
mois de prison. 


COMMENTAIRE 

" SUR L’ARTICLE 300 DU CODE PÉNAL. 

FAIT Jf INFANTICIDE 

CONSTATÉ SUR UN RNFANT QUI h’aVAIT PAS RESPIRÉ ; 

?AR n. AI.PH. 3>EVXRGI£. 

En qualifiant infanticide , « le meurtre d'un enfant 
nouveau-né n ( art. 3oo du codé pénal ), la loi ne s’est 
pas expliquée sur le degré de vitalité que l’enfant 
aura dû acquérir j pour que sa mort volontaire puisse 
constituer le crime d’infanticide. Elle n’a pas pré¬ 
cisé le terme de la gestation qu’il doit avoir atteint. 
Elle n’a pa&dit quel’enfantj par son dévoloppement, 
la bonne conformation de ses parties, l’état sain de 
ses organes, devrait être viable. Le législateur n’a 
pas posé de bornes à l’expression «onveoM-né. 
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Suffit-il donc que l’enfant soit né vivant pour que 
le crime d’infanticide existe? ou- au contraire est-il 
nécessaire que l’enfant soit né viable? telle est la pre¬ 
mière question que nous allons discuter, en étayant 
notre manière de voir, d’un fait d’expertise en ma¬ 
tière d’infanticide, expertise que nous avons faite en 
commun avec M. le docteur "West et qui est venue 
sanctionner, pour ainsi dire, une doctrine que nous 
avons professée dans notre Traité de médecine légale^ 
appuyé que nous étions de l’autorité de M. le con¬ 
seiller Dehaussy‘de Robécourt. - 

On a souvent confondu entre elles,deux expressions 
d’un sens bien différent : ce sont lés mots vitalité et 
viabilité ; le premier exprime l’intensité de là vie ac¬ 
tuelle : ainsi on'dit une grande vitalité, un grand 
degré de vitalité; le second ne peut s’entendre que 
de l’aptitude à vivre pendant un certain laps de 
temps. Le mot vitalité dérive de vita vie, et le mot 
viabilité, de via chemin, voie, aptitude à parcourir 
les phases de la vie commune. Ainsi un enfant en 
naissant peut offrir la vitalité à un très haut degré 
et n’être pas viable, tel serait celui qui naîtrait avec 
une imperforation sur un point donnedù canal intes¬ 
tinal. Nourri Jusqu’alors aux dépens de la mère, cet 
enfant a pu acquérir un développement aussi par¬ 
fait que possible; mais obligé qu’il est, après sa nais¬ 
sance, de vivre aux dépens de la substance alimen¬ 
taire introduite dans l’estomac, il ne peut plus exister, 
parce qu’une disposition physique des intestins ne 
permet pas aux alimens de traverser le tube digestif. 

Un enfant peut arriver au terme de l’accouche- 

TOME XVtr. ü'' PARTIE. 26 
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ment avec toutes Jes conditions de viabilité" qu’il est 
possible d’acque'rir, et cependant il peut naître mort- 
né, par le fait de circonstances particulières, dépen¬ 
dantes, par exemple, de l’accouchement. 

Lerapportfaitautribunat, par Chabot (de TAIlier), 
à l’occasion de l’art, 726 du code civil, donne une 
idée très exacte de la viabilité. 

« Il n’est pas nécessaire que l’individu soit né, pour 
succéder J il sujffit qu’il soit conçu, parce que l’enfant 
existe réellement dès l’instant de la conception, et 
qu’il est réputé né, dès qu’il y va de ^on intérêt. Cette 
présomption de naissance, qui équipole à la naissance 
elle-même pour déférer le droit d’hérédité, cesse 
d’avoir lieu si l’enfant ne naît pas, ou s’il ne naît pas 
viable. » * 

« Lorsqu’un enfant n’est pas vivant en sortant du 
sein de sa mère, il est censé n’avoir pas vécu pour 
succéder ; car c’était dans l’espoir de la naissance 
qu’on le regardait comme vivant dès l’instant de la 
conception J et si cét espoir est trompé, la présomp¬ 
tion qui le faisait regarder comme vivant, ne peut 
plus être fondée sur la réalité. » 

« Lorsqu’un enfant n’est pas né viable^ il est aussi 
réputé n’avoir jamais vécu , au moins pour la succes- 
sibilité : en ce cas c’est la même chose que l’enfant 
soit mort, ou qu’il naisse pour mourir. La loi 5 ® dü 
code de Posthujnis exige que l’enfant naisse parfait, 
c’est-à-dire qu’il ait atteint lé terme auquel il est 
possible qu’il vive. « 

Non nasci idem est ac non posse vivere. 

Non nasci et natum mori, paria siint. (Paul Zacchias.} 
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Telle est la doctrine de la viabilité à Tégard des 
successions, des donations et des testamens. 

A-t-elle quelque rapport avec la législation rela¬ 
tive à l’infanticide? Nous ne le pensons pas, et par 
conséquent il nous paraît inutile de poser la question 
de viabilité à l’égard de ce crime. Nous sommes sous 
ce rapport,- en opposition avec des jurisconsultes et 
des médecins légistes célèbres. 

Suivant Rogron ; Commentaire du^depénal,art. 
5 oo, pag. 206 : « une condition indispensable pour 
que le crime d’infanticide existe , c’est que l’enfant 
soit né viable ( habilis n’fo? ) j c’est aux hommes de 
l’art à décider si l’enfant était ^ en effet, conformé de 
manière à vivre, et cette cireonstance , qu’il au¬ 
rait jeté quelques cris au moment de la naissance ou 
après, ne formerait pas une preuve, si sa complexibn 
et son organisation attestaient que la vié qui paraît 
l’avoir animé, n’était qu’un souffle passager. Le mo¬ 
tif qui fait exiger cette condition est d’ailleurs sen¬ 
sible^ l’enfant qui n’est pas né viable n’est pas censé 
exister aux yeux de la loi (art. 726 du ;code civ.), et 
conséquemment, il ne saurait y avoir meurtre d’un 
individu mort au moment où le fait a eu lieu. » 

Rogron me paraît être tombé dans l’erreur la plus 
évidente. Pourquoi la loi a-t-elle refusé lé bénéfice 
d’une succession à rénfant qui naît vivant^ inais qui 
n’est pas apte à vivre ? C’est parce qu’il ne pourrait 
en jouir par la suite. La loi, sous ce rapport, a dû l’as¬ 
similer à l’enfant mort, car il est réellèment mort 
pour la succession. Blais si sous ce rapport la loi l’a 
assimilé à l’enfant mort-né, elle n’a pas pour cela 
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dénié son existence, car elle se fût mise en opposition 
avec un Élit établi. 

Qr, que faut-il pour que le crime d’homicide soit 
constant? Il suffit que la vie existe; la loi, dans ce cas, 
ne s’inquiète pas du temps que l’individu homicidé 
avait à.vivre, elle demande seulement si l’individu 
était vivant. Pourquoi donc serait-elle moins protec¬ 
trice de la vie de l’enfant né vivant, que de celle de 
l’individu moribond? Mais, dira-t-on, l’enfant était 
voué à une mort certaine, cela est vrai; mais cet 
homme à l’agonie, dans le sein duquel l’assassin vient 
plonger un poignard homicide, était-vl donc moins 
voué à la mort? La loi n’a donc pas voulu punir dans 
un, cas, et excuser dans un autre, le même crime. 
D’ailleurs, l’opinion de Rogron conduirait à cette 
conséquence absurde : c’est qu’il serait permis de tuer 
tout enfant qui ne serait pas né viable. 

Les deux arrêts suivons ^ rendus par la Cour de 
cassation, sanctionnent évidemment cette doctrine :- 

«22 janvier 1808. — Marguerite Bontems, veuve Perthuis, s’est 
pourvue en temps utile contre un arrêt de la Cour îde justice cri¬ 
minelle du département de la Charente-Inférieure, du iG septembre 
1827, qui l’a condamnée â la peine de mort, comme convaincue 
d’infanticide; Il résulte de la procédure que cette veuve avait dit, 
peu après son accouchement, que-son enfent était mort lorsqu’il 
était venu au monde. 

Le président de la'Cour de justice criminelle avait proposé an jury 
de jugement, relativement à la constation du délit, la question 
suivante: 

Est-il constant qu'un enfant nouveau-né ait été homicidé^ le 

septembre dans la commune de Pivîen? 

Et il n’avait pas été posé de question relativement au point de 
s&'iaiv si l-enfantétait né-vivant? 

Arrêt qui annuité.» . 
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3o juin 1808.— Il s’agissait du crime d’infanticide ; Taccuséè 
avait touj9urs soutenu que l’enfant était né mort. — Il n’avait été 
posé aucune question sur ce fait. 

Contravention aux articles 378 et 874 du code des délits et des 
peines. 

La cour de cassation l’a réprimée par l’arrêt suivant : 

Ouï M. Delacoste et M. Pons pour M. le procureur-général impérial ; 
Vu les art., etc. ; 

Attendu qu’il résulte de'l’acte d’accusation, ainsi que des autres 
pièces de la procédure, que la réclamante a constamment dénié que 
l’enfant dont elle est accouchée, et qu’elle était accusée d’avoir ho- “ 
micidé', fut né-vivant ■ fallait donc, d’après la disposition de 
l’article 874 ci-dessus cité, ' poser une question séparée ' tendant-à 
savà^ si Venfant étcdt né vivant; que cette question n’ayant pas été 
posée, il en résulte une contravention audit article 874 ; 

Considérant qu’en supposant que ladite question eût été com¬ 
prise dans celle-ci : - ' 

Est-il constant qu un enfant nouveau-né dont était aecQuchée-la 
veuve Dupuis ait été'homicidé, cette question présenterait une com¬ 
plexité qui serait, sous ce rapport, une contravention à l’art. 877; 
Par ces motifs, la Cour casse et annulle, etc. » 

Voilà donc deux arrêts qui cassent des jugemens,. 
parce que la question relative au fait de savoir si 
l’enfant wVant n’a pas été posée. 

Si la viabilité de l’enfant eût été nécessaire, la 
Co:Ur aurait basé son arrêt sur deux causes de nullité 
d’abord sur le premier chef, ensuite sur le second. 

Ainsi l’opLoion de Rogron, et celle des médecins- 
légistes qui ont adopté le même système, ne sauraient, 
être admises. 

Il n'estdonc pas nécessaire qu'un enfant soit né 
viable pour que le crime d’infanticide existe , il suf-, 
fit qu'il soit né vivant. La viabilité n’est pas appli-. 
cable aux matières criminelles, elle ne sè rattacha 
qu’aux matières civiles. 
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Les dispositions de Part. 5 oo du code pénal en¬ 
traînent-elles la nécessité (fue Venfant homiçidé soit 
à terme pour que le crime d’infanticide existe , c’est- 
à-dire que V enfant soit né après neuf mois de vie in- 
tra-utérihel 

Cette question doit encore être résolue par la néga¬ 
tive. La loi n’a précisé aucun terme de développe¬ 
ment de l’enfant J elle s’est servie de l’expression nou- 
veau-né qui’ n’indique qu’une chose , le produit 
vivant d’un accouchement survenu par les seuls 
efforts de la nature et sans avoir été provoqué. 

La question de l’âge de l’enfant n’est donc qu’une 
chose accessoire, en matière d’infanticidej tandis 
qu’elle est de pi’emière nécessité dans une question de 
viabilité, car le degré d’organisation de l’enfant-est 
une des trois conditions qui se rattachent à celle-ci. 

L’infanticide peut être commis sur un enfant de 
8 , de 7 ou de 6 mois, s’il est démontré qu’au mo¬ 
ment de l’accouchement, l’enfant était vivant. 

Mais, dira-t-on, n’est-ce pas alors confondre le crime 
d’infanticide avec le crime d’avortement? Non,ces 
deux crimes restent néanmoins tout-à-fàit distincts. 

L’avortement, c’est l’accouchement î;o/ontaîre^ 
prématuré, provoqué ou accompli dans une intention 
criminelle. 

Dans l’avortement, l’acte que la loi qualifie cri¬ 
minel, c’est le fait de l’accouchement j c’est qu’en 
effet, cet accouchement n’est jamais provoqué qu’à 
une époque de la grossesse où la femme est persuadée 
que l’enfant ne peut pas vivre et qu’il entraînera la 
mort de l’enfant. 
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Dans l’infanticidcj ce n’est pas le fait de l’accouche¬ 
ment que la loi cherche à punir, c’est le meurtre de 
l’enfant sorti vivant du sein de la mère. 

Ainsi, la femme qui, à 7 mois de grossesse, se ferait 
avorter, et qui, surprise de mettre au monde un en¬ 
fant vivant, exercerait sur lui, et après sa naissance, 
des violences qui amèneraient la mort de cet enfant j 
cette femme, dis-je, serait coupable de deux crimes : 

1“ du crime d’avortement j 2® du crime d’infanticide. 
Lf enfant a-t-il vécu? 

L’enfant a-tril respiré'? 

Ces deux questions sont synonymes aux yeux de 
beaucoup de magistrats et de médecins. En méde¬ 
cine légale, a-t-on dit, pivre, c’est respirer. IX est temps 
de corriger ce langage vicieuxj déjà , dans notre 
Traité de médecine légale.^ nous avons cherché à éta¬ 
blir les différences qui existent entre la vie de l’en¬ 
fant, sans respiration et la vie de l’enfant coïncidant 
avec la respiration^ non-seulement nous nous sommes 
attaché à démontrer que, dans la presque totalité 
des cas, un médecin expérimenté pouvait reconnaître 
si la respiration avait ou n’avait pas eu lieu, mais 
encore, nous avons fait entrevoir la possibilité qu’ün 
médecin pût affirmer qu’ftn enfant avait vécu, quoi- 
quHl n’eût pas respiré! 

Une expertise judiciaire nous a mis à meme de réa¬ 
liser nos prévisions et de démontrer combien elles 
étaient fondées^ nous allons en rapporter les princi¬ 
paux faits ; 

j^e.En vertu d’une ordonnance de 

M. Descloseaux, substitut de M. le procureur du roi„ 
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nous nous sommes rendus-.. à l’effet de 

proce'der à Texamen et à l’ouverture du corps d’un 
enfant nouveau-né, trouvé la veille au matin dans 
un champ nonjsultivé, situé au voisinage du . . . , 
de déterminer, etc.^ 

Examen : . - 

La rigidité cadavérique est encore très prononcée, 
la mort était donc toute récente. 

Poids impossible à déterminer faute de balance; 
longueur, i 4 pouces 6 lignes. Milieu du corps cor¬ 
respondant 4 6 lignes au-dessus du nombril. — 
Diamètre bi-pariéta! de la tête, 2 pouces 6 lignes; 
occipito - frontal, 5 pouces ; occipito - mentonnier, 
4 pouces.— Peau bien organisée, très distincte .des 
membi-anes du cordon, au pourtour de l’ombilic. — 
Cheveux d’un dêmi-pouce environ de longueur, mais 
très nombreux. —Absence totale de point d’ossifica¬ 
tion entre lescondyles du fémur. ( Cet enfant n'avait 
donc pas atteint le terme de huit mois de grossesse). 

En arrière et en haut de la tête, sur la ligne mé¬ 
diane de l’occipital et sur le trajet d’une portion de 
la suture pariétale , existe.une plaie d'un pouce huit 
lignes de longueur, ayant à son centre, sur une des 
lèvres, une légère saillie, sur l’autre lèvre un léger 
enfoncement parallèle, comme si cette plaie avait été 
faite à deux reprises différentes, ou que l’instrument 
eût changé de direction pendant le trajet qu’il avait 
parcouru. Dans toute la circonférence de cette bles¬ 
sure et dans le tissu cellulaire sous - péricrânien, 
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existe une eccfÿ'mose qui s'étend aurtiers de la surface 
supérieure delà tête sous la forme d'une calotte san¬ 
guine; le sang infiltré est coagulé. Vers I,e milieu du 
bord supérieur du pariétal gauche, au voisinage de 
l’angle supérieur de la plaie qui vient d’être décrite , 
existe une section dp bord de Vos pariétal:, avec écar¬ 
tement et soulèvement d'un des fragmens de la section, 
qui elle-même a sept lignés de profondeur .— Le sinus 
longitudinal de la dure-mère est ouvert ; du sang est 
épanché entre les deux lobes du cerveau, ainsi qu'a la 
surface du cervelet. — Deux contusions du cervelet avec 
sang coagulé et infiltré existent à la base de cet or- 
gane; elles ont quatre lignes de longueur sur deux 
lignes de largeur. — Les deux muscles temporaux 
sont complètement ecchymosés ; le sang infiltré dans 
l’épaisseur de leurs fibres fait saillir les aponévroses 
temporales; (Ce sont là les résultats de violences évi¬ 
demment exercées pendant la vie , et qu'il serait im¬ 
possible de produire si l'enfant était encore contenu 
dâns le sein de la mère.) 

Une portion de cordon de huit pouces de longueur^ 
adhère à l’ombilic au moyen des membranes et 
des vaisseaux tout-à-fait intacts. Cette portion de 
cordon , pourvue d’une grande quantité de gélatine 
de "Warthon , est fraîche, rénittente et présente à son 
extrémité librCj une section nette comme si elle avait 
été faite avec des ciseauxj une autre portion de cor¬ 
don tout-à-fait isolée a pour la conformation, la 
couleur, le volume et la consistance, la plus grande 
analogie avec celle qui est encore adhérente à l’om¬ 
bilic j les deux extrémités libres sont coupées net. 
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Le placenta très frais eSt proportionné au dévelop¬ 
pement de l’enfant, il ne présente qu’un pouce et 
demi de cordon. 

Le peau est généralement pâle, ainsi que le thy¬ 
mus, les poumons et les intestins qui sont très con¬ 
tractés; les cavités du cœur contiennent peu de sang. 

Les poumons sont parfaitement sains, ils ne parais¬ 
sent pas remplir la cavité de -la poitrine; leur tissu 
est formé par une série de lobules charnus séparés les 
uns des autres par du tissu cellulaire; aussi on n’y 
aperçoit pas de vésicules aériennes. 

Les poumons plongés dans l’eau avec le cœur, im¬ 
mergent. 

Les poumons plongés isolément dans l’eau, im¬ 
mergent. 

Les poumons coupés par petits morceaux, vont au 
fond de l’eau* 

Chaque fragment comprimé sous l’eau laisse à 
peine échapper du sang de son tissu, et ne fournit 
pas de bulles gazeuses ; il reste au fond du liquide 
après la compression. 

Le méconium est contenu dans l’S iliaque du co¬ 
lon et dans le rectum; le trou de Botal est ouvert, les 
artères et la veine ombilicales sont largement cana- 
liculées. 

Conclusion < 

1» L’enfant soumis à notre examen n’a pas atteint 
la fin du huitième mois de la grossesse. 

2“ Il provient d’ün accouchement récent, qui a pu 
être opéré dans la nuit du..... au..,.. 
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3 ® L’enfant est né vivant. 

4 ® II n’a pas respiré. 

5 ® La mort a été le résultat nécessaire des blessures 
que nous avons décrites^ l’une d’elle a été opérée avec 
un instrument tranchant et perforant, les autres sont 
le fait de coups portés. 

6 ® Il est possible qu’après la section du cordon, il 
se soit fait uné perte de sang, ce que tendrait à faire 
pressentir l’état exsangue du corps de l’enfant. 

Voilà donc un exemple bien constaté d’infanti¬ 
cide chez un enfant qui n’a pas respiré, mais qui a 
vécu. 

En résumé de ces discussions il résulte : 

1° Qu’il n’est pas nécessaire de soulever la question 
de viabilité à l’égard du, crime d’infanticide j qu’il 
sufSt de poser la question de vie. 

2 ° Que la détermination de l’âge de l’enfant est un 
renseignement nécessaire d’une expertise en matière 
d’infanticide, mais que le terme ne neuf mois de 
grossesse n’est pas une condition indispensable de ce 
crime. 

3 “ Qu’à l’égard de la vie de l’enfant deux questions 
doivent être posées aux médecins-experts r 

1® L’enfant a-t-il vécu? 

2° L’enfant a-t-il respiré? 
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Mouvement de la population de la commune de ’Villemaur, 
canton d’Estissac, arrondissement de Troyes , depuis 
1^01, jusqu'à inclusivement. . • 

{Ce travail, du à M. le docteur'Patin, est extrait du recueil pMié 
var le Conseil de salubrité du département de V Aubei) 

Le village de Yillemaur est situé à l’ouest un peu sud de Troyes, 
et à trois ïnyriamètres (sept lieues et demie) de celle ville, sui’ la 
route de Sens. La Yahnes, petite rivière flottable qui prend sa 
source au village de Fontvannes, coule dans la direction du nord-est 
au sud-"Ouest,.et va se jeter dans l’Yonne, près de Sens, divise les 
habitations en deux groupes inégaux. L’un, placé sur la rive droite, 
forme la partie principale de la commune ; c’est Villemaur propre¬ 
ment dit : l’autre, situé sur la rive gauche, est le hameau des 
Bordes. Le. valou parcouru par la Vannes et dont la largeur,en ce 
point est d’environ un kilomètre (un quart de lieue), et les coteaux 
peu élevés qui le bornent au sud èt au nord, forment le territoirè. 
C’est sur.le revers de la colline septentrionale qu’est bâtie la- seelian 
de Villemaur ; tandis que eèlle des Bordes sfr trouve dans le fond 
même de la vallée, à une distance d’environ 3 do mètres de la pre¬ 
mière. . , 

Le terrain est généralement découvert.- On voit seulement 'quel¬ 
ques rares plantations sur les bords de la rivière et autpur du ha» 
mèau des Bordes. Pour des bois, on n’en aperçoit que sur le.sonynet 
des coteaux. 

Au mois de' mai de cette année, époque du dernier recensement 
les 157 maisons de la commune renfermaient 2x6 familles et 701 ha- 
bitans, dont 6 formaient la population passagère. De ces 6 individus 
5 étaient des enfans de communes étrangères en nourrice à Ville-, 
maur ; le 6«, un jeune homme demeurant dans un lieu voisin, et ve¬ 
nant de temps à autre passer quelques jours auprès de sa mère qui 
habite le village. La population permanente se composait donc de 
695 personnes, savoir: 562 pour la section de Villemaur, et. i 33 
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pour celle des Bordes, Sous le rapport des sexeselle se divisait en 
341 hommes et 354 femmes. 

La comparaison des recensemens antérieurs avec celui-ci va nous 
faire voir que, depuis le commencement du siècle, la population s’est 
accrue d’une manière notable. 

En 1800, elle était de 5a6 
En 1806, de 537 

En Ï820, ^ de 538 

En.iSî^, de Sga 

En i83i, de 65i 

Elle est aujourd’h. de 696 

Comme on le voit, l’accroissement a été considérable; depuis 1820, 
il est même devenu d’une rapidité surprenante. Pour l’expliquer, il 
faut admettre une prédominance marquée de l’immigration sur l’é¬ 
migration, ce qui est en effet; car, de 1820 à i834, l’excédant des 
naissances sur les décès a été seulement de 73 (voyez les tableaux 
n°® 36 et 38), tandis que la population s’est augmentée de 157 ha- 
bitans.,La commune de Villemaur est donc dans un état croissant de 
prospérité, puisque la population d’une localité est toujours en rap¬ 
port avec l’étendue des ressources qu’elle présente. Les faits suivans 
vont donner de tout ceci une explication complète. 

Déjà, la vente des biens nationaux avait amené l’aisance chez les 
cultivateurs. Depuis cette époque, il y eu avait peu parmi eux qui 
ne fussent pas propriétaires de leurs exploitations. Beaucoup d’au¬ 
tres habitans étaient aussi devenus possesseurs de quelques champs, 
où ils trouvaient une précieuse addition à leurs autres moyens d’exis¬ 
tence. Une vente en détail de 100 à iSo.hectai’.es de terres, faite il 
y a dix ou douze ans, a encore beaucoup augmenté le bien-être des 
habitans, qui se sont ainsi trouvés en possession de la presque to? 
talitéde.leur territoire. C’est aussi vers la même époque que les 
cultivateurs ont commencé à chercher une nouvelle source de ri¬ 
chesses, dans la culture des. prairies artificielles. 

Une autre cause n’a pas moins contribué à l’accroissement de la 
population. La commune possède i5ohectares de bois, dont 37 en 
réserve et ii3 exploités en 25 coupes ordinaires. Le produit de ces 
coupes se partage entre les familles, et suffit presque à leur chauf¬ 
fage. Les habitans les moins aisés j?endent leur part, dont la valeur 
est de 35 à 4° francs, et la remplacent par le bois mort qu’ils vont 
recueillir dans les affouages. Pour le produit de la réserve, il est 


habitans ; ’ 
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consacré aux dépenses d’utilité publique. Les habitans des Bordes 
participent, comme ceux de Villemaur, à tous ces avantages; en 
outre, ils jouissent particulièrement de 37 autres hectares de bois: 
8 de ces hectares forment une réserve, le reste s’exploite eu la 
coupes à l’âge de 24 ans, et se partage aussi entre les familles. 

La certitude qu’ont les étrangers, qui fixent leur domicile dans la 
commune, d’y trouver une première ressource assurée, en attire tous 
les ans plusieurs. Au contraire, les habitans se déterminent diffici¬ 
lement à quitter un lieu qui leur procure un si grand avantage. 

Il est remarquable que la population des Bordes s’est accrue dans 
une proportion bien plus grande que celle de Villemaur. Ce fait est 
prouvé par le nombre des naissances et des décès, qui, depuis 1801, 
ont eu lieu dans chaque section en particulier, comparé à celui de 
leurs habitans actuels. Ce calcul fait voir que, si l’immigration 
aux Bordes n’avait pas surpassé celle qui s’est faite à Villemaur, 
la population présente en serait seulement d’environ Sa indi¬ 
vidus, tandis qu’elle est de i33. La part plus considérable à la¬ 
quelle cette section a droit dans le produit des bois communaux, 
est un puissant attrait pour les indigens; ils viennent s’y fixer 
en grand nombre, au risque d’être victimes de l’insalubrité du 
lieu. 

Cependant, malgré cette admission de tous aux avantages de la 
propriété foncière, le territoire aurait pu n’avoir pas assez d’étendue 
et de fertilité pour nourrir 700 habitans, si l’industrie n’était venue 
joindre ses ressources à celles de l’agriculture. Une assez grande par¬ 
tie de la population trouve ses principaux moyens d’existence dans 
la fabrication de la bonneterie. Quoique l’aisance des bonnetiers 
soit généralement inférieure à celle des autres habitans, elle suffit 
' cependant à la satisfaction de leurs besoins essentiels. Elle est, en 
effet, bien supérieure à celle des mêmes ouvriers dans les villes. Au 
village, l’ouvrier se nourrit et se loge à moins de frais; il peut avoir 
un jardin où il cultive des légumes, et une chèvre, ou même une 
vache, qui lui fournit le beurre et le laitage dont il a besoin. Il a 
sa part dans les affouages, quand, la.commune en possède, et jouit 
de la faculté de se. livrer aux travaux;agricoles, si le travail indu¬ 
striel est moins demandé. Ces avantages, queles petites communes 
offrent aux ouvriers, doivent y attirer peu-à-peu une grande partie 
ded’industrie des villes. 

Enfin, il est une dernière circonstance à signaler; elle n’a pas dû 
être étrangère à l’aisance de la population, et, par suite, à son ac- 
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croissement. Eloigiiés| des villes, les habitans de Villemaur n’y font 
que de rares voyages, et seulement quand le besoin de leurs affaires 
l’exige. Ils ne s’y rendent pas en masse les jours de marché, à 
l’exemple des populations qui, plus rapprochées, y vont chaque se¬ 
maine sacrifier au plus faible intérêt d’échange, ou même à l’attrait 
que l’aspect d’une ville a toujours pour l’habitant du village, le tra¬ 
vail productif d’un jour entier. 

Aix-en-Othe, bourg éloigné de 3 kilomètres environ, et Ville- 
neuve-1’Archevêque, petite ville du département de l’Yonne, dis¬ 
tante de 2 niyriamètres à-peu-près, sont les marchés fréquentés par 
eux; le premier pour la vente du heimre, et le second pour celle 
des grains. Quant aux produits de la bonneterie, deux messagers, 
utiles intermédiaires des fabricans et des négocians, les transportent 
à Troyes et les livrent au commerce; de sorte-que les bonnetiers 
peuvent donner tout leur temps à la fabrication. 

Les familles de cultivateurs, au nombre de 27 , forment un total 
de 108 personnes. Les exploitations varient de 15 à 40 hectares, et 
emploient généralement de 2 à 3 chevaux. La plupart des travaux 
agricoles sont exécutés par les cultivateurs eux-mêmes, aidés de 
leurs familles; il faut néanmoins exceftter les plus pénibles, c’est-à- 
dire ceux de la moisson et le battage des grains, pour lesquels ils 
ont recours à des ouvriers de la commune ou du dehors. L’hiver, 
leur travail se réduit à peu de chose ; il consiste présque exclusive¬ 
ment dans le labourage, quand le temps ne s’y oppose p^., ou dans 
le transport de quelques terres comme moyen d’amélioration deâ 
champs. 

La population des manouvriers*s’élève à i36 personnes, y com¬ 
pris leurs familles. Beaucoup d’entre|eùx possèdent aussi des pro¬ 
priétés, mais trop peu considérables, en général, pour qu’ils y 
trouvent des moyens snffisans d’existence. Ils se font donc un sup¬ 
plément de ressources en se louant à la journée chez les cultivateurs 
et les autres habîtans du village. Leurs travaux sont tous ceux aux¬ 
quels on se livre ordinairement à la campagne : culture des champs, 
culture de la vigne, exploitation des bois, creusement et curage 
des fossés, fauchage et fanage des foins, récolte des mioissons, bat.r 
tage des grains, etc. Leur salaire est, terme moyen, de vingt ou de 
trente sons, suivant qu’ils sont ou ne sont pas nourris par ceux qui, 
les emploient. Les femmes gagnent seulement dix sous, mais sont 
toujours nourries. 

La classe la plus nombreuse, celle des bonnetiers, se compose de 
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202 individus, hommes, femmes et enfans. Sur ce nombre, 98 tra¬ 
vaillent aux métiers ; les autres, dont il faut retrancher les enfans 
au-dessous de six à sept ans, ont pour occupation le bobinage et la 
coulure des bas. Les bénéfices J es bonnetiers sont de 5 à n fr. par 
semaine , selon le degré d’habileté de chaque ouvrier et le gem;q 
d’objets qu’il fabrique. Le manque de métiers dits; anglais ne leur 
permet pas de prendre part aux grands avantages que la fabrication 
des mitaines procure, depuis quelques années, aux habitans de 
plusieurs villages voisins. Quand les vivres sont chers, comme les 
bénéfices du bonnetier sont inférieurs au salaire du moissonneur , 
ils quittent momentanément leurs métiers et vont supporter les fa¬ 
tigues de la moisson. 

Les autres professions ont peu dfimportance par le nombre des 
personnes qui s’y adonnent, et ne présentent rien*de particulier 
fians la manière dont on les exerce; aussi ne donnerons-nous sur 
elles aucun détail, nous bornant à dire que la plupart n’excluent 
pas les travaux agricoles, . et qu’elles sont assez variées pour que 
chaque ouvrier trouve dans la commune même les instrumens de sOn 
travail, et chaque habitant les objets d’une consommation habi¬ 
tuelle; . • 

Les femmes, indépendamment des soins du ménage, de celui des 
vaches et du filage du chanvre , qui les concernent particulièrement, 
participent à presque tous les travaux des hommes; seulement ceux-ci 
se réservent les plus pénibles. . 

En toute saison, le temps de la. veille se mesure à-peu-près par 
la durée du jour, et le temps du sommeil par la durée de la nuit ; 
de sorte que le repos est en raison inverse de la longueur et delà 
nature/fatigante des travaux. Cependant les bonnetiers consacrent 
au travail quelques heures des soirées d’hiver. Il en est de même 
des femmes, qui se réunissent dans les veillées pour y filer leur 
chanvre. .. * ; 

Naissances, 

De 1801 à 1834 le nombre total dès naissances a été dé 555, 
dont la moyenne annuelle est de 16, 82 ; chaque naissmce corres¬ 
pond donc à 36, 14 habitans. 3o3 enfans du sexe masculin et 262 
odu sexe féminin donnent le rapport de i à o, 83i,c’est-à-dire que 
le nombre des garçons surpasse celui des filles d’à-peu-près un 
sixième. Sur les 555 naissances il y a eu .seulement ii enfans natu¬ 
rels ou I sur 5o, 45 naissances. 
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Le tableau qui suit classe les mois d’après le nombre des nais¬ 
sances et des conceptions de chacun d’eux. 


MOIS 

dea 

Naissaacee. 

MOIS 

Conceptions. 

MOYENNE, 

et des 

Conceptions. 

PART _ t 

dans les NaissaneesI 
et dans 

les Conceptions, 
le nombre total 
étant supposé looo. 


T.,:„ 


14^ 

i02 

Septembre.. . 

Décembre. . . 

0' 0548 

Août. 

Novembre.. . 

0 , o 4 g 3 

92 

juillet. 

Octobre. . . . 

0, o 483 

is 

JMai. ..... 

Août.. 

0, o 465 : 

Novembre.. . 
Avril. . . . ; 

Février. . •. . 


Juillet. . . . ■ 

0, o4^ ^ 

77, 

Octobre. . . . 

Janvier. . . . 

0, 0398 

73 

Février. ... 

lirai . ..... 

0, 0875 ; 

69 

1 Juin. . ... 

Septembre. . , 

0, o 352 

65 

1 Décembre. . . 

Mars. . . . . : 

0, o 35 l :l 

i Janvier. ... 

Avril. . ... ; 

o,;o 3 ,i 3 : 

• -58 , 


Nous n’entreprendrons pas maintenant de rechercher les causes 
auxquelles peut être due cette distribution si anomale des naissances 
et des conceptions entre les divers mois de d’année. Pour arriver 
à une explication quelconque, il nous faudrait admettre des hypo¬ 
thèses trop hasardées. Nous attendrons donc que de nouveaux faits 
aient été recueillis. 



Les mariages ont été de i6g : moyenne annuelle, 4, g.7;; rapport 
avec la population, i pour i i« habitans ;nombre .moyen des.en- 
fans produits par chacun d’eux, 3, 218. 

Peu de mariages ont eu lieu avant Tage:de 22.ans, mais ils ont été 
nombreux de cet âge à 25. Dans presque toutes les unions ,dâge de 
l’hOmmeasurpassé, au moins égalé, celui de la femme ; dans 3ode 
ces unions seulement la femme était plus âgée que le mari , -jnais 
toujours alors de peu d’années. 36 hommes veufs ont contracté de 
nouveaux mariages , tandis que:le nombre des veuves remariéesjs’est 
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borné à 15 ; rapport que l’on retrouve, mais en sens inverse, dans 
la population actuelle, où 38 hommes et 17 femmes vivent dans 
l’état de veuvage. Ce fait est facile à expliquer ; une veuve est dé¬ 
laissée quand elle ne présente pas à un nouvel époux l’attrait de la 
fortune. 

Les mois ont eu entre eux les rapports suivons, eu égard au nom¬ 
bre des mariages contractés dans chacun d’eux. 


Juillet. . . 

0, 0256. 

. i56 

Juin . . . 

0, 0225. 

187 

Janvier. ) 

Mai._ .f • 

0, Ol8o.; 

110 

Février. 

0, 0177. 

. 108 

Novembre. . 

0, oi56. 

. 95 

Avril . . . 

0, 0127. 

11 

Octobre. . . 


57 

Décembre. . 

. 52 

Septembre. . 

0,0068. 

41 

Mars. . . 

0, 0047. 

0,0037. 

28 

Août. . . . 

22 


L’ordre des mois ne nous semble pas assez régulier pour que,nous 
essayons d’en tirer des inductions ; et, comme pour les naissances, 
attendons de nouveaux faits. 

' Décès. 

■ La population permanente a eu 474 décès, et la population pas¬ 
sagère 22. De ces 22 individus, 20 étaient des enfans du premier 
âgé, en nourrice à 'Villemaur; les deux autres des mendians étran¬ 
gers, l’un de 23 ans, de Saint-Benoît-sur-Vannes, et le second de 
52 ans, d’Aix-en-Othe. Si nous bornons nos calculs à la population 
permanente, nous trouvons que la moyenne annuelle des décès a été 
de i3, 94; ce qui donne un décès sur 42, 3r habitans. 

La mortalité du sexe féminin a surpassé celle du sexe masculin, 
mais de 0,018 seulement. * - 

Les naissances'ont eu sur les décès un excédant de 81. Ceux-ci 
ont donc été à celles-là comme t est à r, 17 ; ou, si on l’aime mieux, 
les naissances Font emporté sur les décès d’emiron un sixième. 

Nous allons rechercher l’influence des âges sur la mortalité; et, 
pour avoir un terme Ae comparaison, nous mettrons en parallèle 
Villemaur et Rouilly-Saint-Loup. Par âgés, nous entendons ici les 
trois grandes périodes de la vie, l’enfance, l’âge moyen et la vieil¬ 
lesse. Pour nous l’enfance se termine à dix ans, et la vieillesse com- 
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mune àôo , l'âge moyen étant la période intermédiaire à ces deux 
époques. 


Influence des âges sur la mortalité-dans lacommunede Villemaur. 


AGES 

PÉPJODES. 

POPÜLAXtON. 

MORTALITÉ 

MORTALITÉ 

MOATAUTÉ I 

Enfance.. . . 
Age moyen. . 
Vieillesse. . . 

201 , 43 

722, 3 o 
76, 25 

8, 71 

8, 64 
6, 26 

82, 09 

23 , 12 1 
83 , 59 1 
12, .18 

Les trois âges 
réunis. ... 


23 

63 ' 

42, 3 i 

1 Influence des âges sur la mortalité flns la commune _ 1 

1 de Rouilly-Saint-Lflup. - | 

1 Enfance. . . . 

1 Age moyen. . 

1 Vieillesse. , . 

i 65 , .0 
712, 5 
122, 5 

10, 65 

7, 4 o.'. 

, 8, 52 

64, 54 

lOj. 38 
69, 55 

14. 37 

i Les trois âges 

1 réunis. ... 

,000. 0' 

.26 

,66 

37, 5 o 


Comme on le voit, nous attribuons à Tun et à l’autre de ces vil¬ 
lages une population fictive de looo babitans. Nous y trouvons 
l’avantage de les rendre ainsi beaucoup plus facilement comparables 
enlré-eux. Nous supposons de plus que dans la population, l’enfance, 
l’âge moyen et la vieillesse ont eu entre eux les mêmes rapports de 
nombre pendant toute la durée de la longue pérmde sur laquelle 
nous opérons. Enfin les décès consignés dans les registres de l’état 
civil sans indication d’âge, nous les partageons entre les trois 
autres catégories, en raison u nombre des décédés déjà compris 
dans chacune d’elles. Il est bien entendu que nous retranchons 
de nos calculs les individus appartenant à la population pas¬ 
sagère. 

Cette manière de procéder nous paraît légitime et suffisamment 

37. 
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justifiée. Voyons maintenant en quoi consistent et à quoi tiennent 
les différences que présentent les deux communes. 

L’enfance est beaucoup plus nombreuse et soumise à une morta¬ 
lité bien moindre à Villemaiir qu’à Rouilly-Saint-Loup. La vaccine, 
régulièrement pratiquée dans le premier de ces villages et négligée 
dans le second, nous en parait la cause principale. En outre l’in¬ 
salubrité des habitations de Roiiilly et la bonne disposition de 
celles de Villemaur.doivent,être jugées d’autant moins étrangères à 
ce résultat, que., dans les premiers temps de leur vie, les enfans 
sont presque continuellement ^renfermés à l’intérieur des maisons. 

Mais ce qui va suivre fera voir que si les décès en général 
sont moins nombreux à Villemaür, c’est uniquement à cètte faible 
mortalité de l’enfance qu’il faut l’attribuer. En effet, dès l’âge de 
i5 ans ,la mortalité s’accroît à Villemaur au point de surpasser 
celle de Rouilly. Aussi la population de l’âge moyen, diminuant 
dans le premier plus rapidement que dans le second, se trouve- 
t-elle, vers 5o ans , à-pen-près en équilibre dans les deux commu¬ 
nes ; la vieillesse finit même par présenter un rapport exactement 
inverse de celui de l’enfance, c’est-à-dire que, pour cette troisième 
période de la vie, Rouilly a sur Villemaur l’avantage d’une po¬ 
pulation plus grande iet d’une moindre mortalité. D’où viennent 
ces résultats si contraires à ceux qu’il paraissait naturel d’attendre.^ 
Sans doute de l’influence exercée par le marais de la Vannes, mais 
probablement bien davantage des excès de plus d’un genre auquel, 
dès la première jeunesse, on se livre à Villemaur. 

tÿ RappoTts des saisons avec la mortalité.gènérale. 


Septembre. 

. 0, o588. . 

i22 

Février. . 

. . 0, 0468. . 

97 

-Août. . 

é . 0, 0445. . 

• 92 

Avril. . 

. Oj n/j/|i T 

• 9* 

Novembre. 

. . 0, 0431, . 

89 

Janvier. . 

. . 0, 0417^ • 

86 

Octobre. 

^ . 0. 0407. 

. 84 

Mars. . 

. . 0, o388. . . 

81 

Juillet. . 

. . 0, o34s. .■ 

71 

Décembre. 

. . 0, o 332. . , 

. ■ 67 

Mai.. . 

. : 0, 0294. . 

61 

Juin.. . 

• • 0, 0254- • . 

. 52 
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a® Rapports des saisons avec la mortalité pendant l'enfance. 

Septembre. 

. O, 0254. . 

- . i4o 

Octobre. . 

. 0, 0218. . 

. . 120 

Avril. . . . 

0, o2i5. . 

. . 118 

Août. . . . 

0, 0180. . 

99 

Novembre. 

. 0,0176. . 

• • 97 

Février. . . 

0, oi35. - 

• • 74 

.lanvier. . . 

. 0, 0123. . 


Décembre. 

. 0, 0113. . 

. . 62 

Juin. . . . 

0, 0107. . 

59 

Mars. . ; . 

Juillet. -J 

Oj 0104. . 

. . 57 ' 

. . 5i 

Mai. . \ ■ ■ 

0, 0094- • 

3» Rapports des saisons 

at>ec la mortalité 

pendant l’dge moyen. 

Septembre. 

0, 0186. . 

. . 114 

Août. . '. . 

0, 0180. . 

. . îlO 

Mars. . . . 

0, 0170. . 

. . 104 

Février. . . . 

. • b, 0166; -. 

. . 10Æ 

Janvier. - . 
Mai. . . \ 

.0, 0161.. . 

. . 98 

Octobre. • > . 
Décembre, j 

. 0, 0123. . 

• • .75 

Avril. . . . 

, 0, 0117. . 

. . 71 

Juillet. . . . 

. 0, oii3. . 

• • 69 

. Novembre . ; 

. 0, 0098. ; - 

' ... 60 

.luin. . . . 

0, 0068. . 

41 

4® Rapports dès saisons 

aoec lamortalité pendant 2 a vieillesse. 

Février. . î 
Novembre. 5 ' 

. 0, 0156. . 

. .134 

Septembre. 

0, 0137. . 

. . ■ li8 

Juillet. . . 

0, oii 3 . . 

• • 97 

Janvier. . . 

- 0, Oto 4 * • 

• 89. 

Mars. . : . 

. 0,0094. . 

. . 81 

Avril. . . . 

0, 0078. . 

..... 6.J 

Mai. . ; . 

0, 0075. . 

. . ^ 64 

Août. . 
Décembre. 5 ‘ 

. 0, 0066. . 

. 56 

Juin. . . . 

0, c>o 58 . . 

. . 5 o 

Octobre. . . 

; 0, oo 56 . . 

. . 48 

Quand on examine ces 

tableaux, on est d’abord frappé de l’ex-- 

cessive mortalité du mois 

de septembre; seule elle forine environ le 

huitième de la mortalité 

totale. Il est r 

smarquable, en outre. 

qu’elle s’étend à-peu-près 

également à tous 

les âges> d’où il faut; 




















422 


VARIÉTÉS. 


conclure à l’existence d’une cause générale qui >i produit. Cette 
cause, nous la trouvons principalement dans le marais, dont les 
émanations ont alors leur plus grande activité. En effet, le mois de 
septembre est, l’époque des plus basses eaux, et celle où les dé¬ 
bris végétaux et animaux contenus dans les marais, se trouvant 
exposés au contact d’un air humide et chaud, éprouvent une pu¬ 
tréfaction rapide, et infectent de leurs miasmes l’atmosphère 
environnante. Les habitons peuvent d’autant moins se soustraire 
à l’influence de ces émanations, qu’ils sont obligés de profiter de 
l’abaissement des eaux, pour faire la récolte dès herbes. Aux exha¬ 
laisons marécageuses, nous sommes disposés à joindre celles des 
routoirs creusés sur la rive droite de la Vannes, à cause de la 
nature sans doute identique de leurs émanations et de l’époque 
du rouissage, qui coïncide avec la baisse des eaux dans la 
prairie. 

D’après nos renseignemens, cet excès de mortalité du mois de 
septembre, paraît devoir être attribué moins à des maladies spéciales 
produites par ces miasmes, qu’à un caractère plus grave qu’ils don¬ 
nent aux maladies ordinaires. 

Mai et juin, mois favorables à l’exercice régulier des fonctions, 
par leur température chaude sans être excessive, ont été le temps 
de la plus faible mortalité. Pour le premier, cette mortalité n’a pas 
dépassé le seizième du nombre tptal des décès ; elle s’est même bor¬ 
née au dix-neuvième pour lè'second. 

Quant aux autres mois, l’examen isolé de chacun d’eux nous 
menérait à peu de résultats. Il .nous serait également difficile d’ên 
composer dè;petits groupes susceptibles d’une comparaison utile; 
aussi aimons-nous mieux les-réunif, aux trois précédens, et diviser 
le tout en grandes, paj'ties'qu’alors nous pourrons comparer 
entre elles'avec fruit. L’une, ou la belle saison, s’étendra du i"mai 
au 3i octobre, et conoiprendra, par conséquent, la fin du printemps, 
l’été et le jççmmeucement de l’automne ; l’aiitre, ou la mauvaise “ 
saison, sera.formée par l’inlervalle du novembre au 3o avril, et 

contiendra la fin de l’automne, l’hiver et le commencement du 
pnntemps. Ces semestres ne sont pas tout-à-fait égaux en durée, le 
premier surpassant l’autre de deux jours trois quarts, terme moyen; 
mais la-différence, .est assez légère .pour , que nous puissions la né¬ 
gliger.';^ . 

Si nous partageons ainsi les décè;, nous trouvons que la morta¬ 
lité dé là saison,froide a été, à la mortalité de la saison chaude. 
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Dans l’enfance, comme.47 est à Sa 

Dans l’âge moyen, comme.Sa est à 49. 

. Dans la vieillesse, comme. . . . . . . 56està43 

Dans les 3 âges réunis, comme . . . . . 51 est ^ 48 


Il résulte, de ces rapports, 1° que la mortalité de l’enfance a été 
plus considérable en été qu’en hiver, justification nouvelle de l’in¬ 
fluence défavorable attribuée par nous à une température élevée sur 
le premier âge; a o que l’âge moyen, temps de la plus grande 
énergie vitale, paraît n’avoir éprouvé aucun effet bien appré¬ 
ciable de l’influence des saisons; 3<> que la vieillesse seule a 
eu des décès sensiblement plus nombreu-v pendant] la saison 
froide, fait en rapport avec la faible résistance que cet âge op¬ 
pose à !a soustraction du calorique; 4® enfin que la mortalité gé¬ 
nérale du .semestre d’Mver n’a presque pas surpassé celle du se¬ 
mestre d’été. De l’aisance, une bonne alimentation, des habita¬ 
tions bien disposées, sont en effet très propres à neutraliser l’action 
de l’humidité, du froid et des variations atmosphériques. Cette lé¬ 
gère différence, dans la mortalité générale des deux saisons n’exis¬ 
terait même pas , si, ponr éviter d’être trop long, nous n’avions à 
dessein confondu les décès des Bordes aveeceuxdela section.de 
•Villemaur, Aux Bordes, des causes semblables à celles que nous 
avons signalées à Rouilly-Saint-Loup, savoir : le manque d’aisance, 
une mauvaise nourriture et surtout l’insalubrité des habitations , ont 
produit aussi un effet semblable, c’est-à-dire une prédominance 
marquée de la mortalité de l’hiver sur l’été. Dès 43 décès de ce ha¬ 
meau, 27 appartiennent à l’intervalle du i®” novembre au 3o avril, 
et 16 seulement à l’autre semestre; ce qui donne le rapport de 60 
à 39.(1) : _ ■ ■ : 

. Mais, pour mieux comparer l’influence des habitations dans les 
trois localités , but principal que nous nous proposions en en¬ 
treprenant ce travail, divisons les décès de Villemaur et des. 
Bordes, comme nous l’avons fait de ceux de ROuilly-Saint-Loup 
Partageons les 12 mois de l’année en deux périodes iné- 


1) Aux Bordes, janvier a eu 5 décès; février, 4 ; mars, i ; avril, 5; 
mai, 3;juin,o; juillet, i, août, 6; septembre, 4;octobre, 3; no-, 
vembre, 5, et décembre, 6. . 
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gales, Tune où la rigueur de .îa saison retient les habitans de la 
campagne dans leurs demeures, l’autre où ils s’en absentent la plus 
grande paùtie de chaque jour pour se livrer aux travaux des champs. 
La première de ces périodes se compose des mois de novembre, 
décembre, janvier et février, auxquels il semble convenable de 
joindre le mois de mars, parce que les changemens survenus dans 
l’organisnie survivent toujours plus ou moins de temps à la cause 
qui les a produits. Les décès annuels étant supposés looo, cette 
période a eu pour mortalité mensuelle moyenne : 


A Rouilly-Saiul-Loup ..iio décès 26 

Au hameau des Bordes.. . 97- — 67 

A Vîilemaur proprement dit. ' ..... 82 — 56 


Dans la seconde période, formée des mois d’avril, mai, juin, 
juillet, août, septembre et octobre, les trois localités présentent 
des rapports inverses des précédens. En effet, le nombre moyen 
mensuel dés décès a été : 


A Rouillÿ-Saint-Loup, de. . . . . . . 64., 09 

Au hameau des Bordes, de. . yS, 08^ 

A Villemaur proprement dit, de. .... 83 , 88 


Ces faits nous paraissent conclüans, et l’influencé que, dâüs 
nos recbercbes sur Rouilly-Saint-Loùp, nous avons âttribueé aux 
habitations malsaines sur la mortalité dès hivers, sé trouve ici dou¬ 
blement confirmée , puisque le hameau dés Bordes et Villemaur pré¬ 
sentent , par rapport à Rou'illy : lé premier, similitude, et lé second, 
opposition dé causes et d’effets. 

Cependant, on fera peut-être une objection, on dira : Villemaur 
est mal choisi pour servir à cet égard de contre-épreuve à KOuilly- 
Saint-Loup, car les élémens de la population ne sont pas exactement 
lés mêmes. RouiÜy se compose presque exclusivement de cûltivâ- 
teurs, tandis que l’autre commune contient un assez grand nombre 
dé personnes adonnées à des travaux bien distincts de ceux de l’a¬ 
griculture : c’est ainsi que les bonnetiers forment à-peu-près les 
deux septièmes de la population. Or,Jes cultivateurs et les manou- 
vriers étant seuls soumis à des alternatives régulières de travaux 
extérieurs ét dé séjour prolongé dans les habitations, l’influence 
exercée par celles-ci ne doit se manifester clairement que chez eux. 
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Le mélange des professions peut donc jeter de la confusion dans les 
résultats, et exposer à de graves erreurs celui qni voudra (Mter- 
tniner l’influence des ha>bitations sur la mortalité. 

La réponse à.cette objection nous semble facile ; d’abord, s’il y a 
une influence exercée par les habitations, comme cette influence est 
permanente pour les personnes à travaux sédentaires, elle doit pro¬ 
duire sur elles les mêmes effets pendant toute l’année ; tandis que, 
chez les cultivateurs et les manouvriers, elle doit en produire de 
différens, suivant les saisons : de sorte que, pour les premières, elle 
sera comme n’existant pas, et qu’au contraire nôtre méthode nous la 
fera facilement découvrir pourles secondes. Voilà pourquoi le hameau 
des Bordes, ayant, dans sa population, un grand nombre de bonne¬ 
tiers, est resté,malgré son excessive insalubrité, au-dessous de Rouil- 
lySaintrLoup, sous le rapport de la différence entre la mortalité de 
l’hiver et celle de l’été. En second lieu, quand même il en serait 
autrement, la partie agricole des habitans de Villemaur surpasse assez 
en nombre celle qui ne se livre pàs aux travaux des champs, pour 
que la mortalité de cette dernière ne puisse pas masquer bien nota¬ 
blement les lois qui président à la mortalité de l’autre, si ces lois 
sont différentes. 

Au reste, nous donnons comme purement provisoires, et non 
encore comme définitives, les solutions des diverses questions d’hy¬ 
giène que la suite de nos travaux a jusqu’ici présentées à notre 
examen. Nous deviendrons plus affirmatifs, à mesure que de nou¬ 
veaux faits, puisés dans de nouvelles localités, vérifieront l’exaeti- 
tude de nos premières déductions. Koos devons procéder avec une 
réserve extrême et nous imposer la loi de faire une application tou¬ 
jours scrupuleuse de la méthode d’observation, c’est-à-dire, de 
n’admettre que des conséquences-rigoureusement déduites de faits 
non-seulement bien observés, mais encore assez Bofflbrèuxv 


Prôcès-verbàl d!expertise pour f examen des liquides saisis 
chez un marchand de vins de Pam; rédigé par 
MM. BüSSV et BoüTRdK-CHABUAED. 

Par jugement du tribunal de police municipale, en date du * 
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mars 1836, nous,avons été chargés de l’examen de liquides saisis, 
dans un magasin de vins. En vertu d’une lettre de M. Laumond, 
chargé des, fonctions du [ministère public près le tribunal de po¬ 
lice, qui, en nous adressant une expédition du jugement, nous 
engageait à nous livrer à cet examen dans le plus bref délai ; nous 
nous rendîmes, le jeudi 14 ayril i836, au lieu indiqué pour 
recevoir, les échantillons des liquides saisis. 

Et à l’instant, remise des échantillons des liquides saisis nous a 
été faite de la part du ministère public près le tribunal de police. 

Ils se composaient de quatre bouteilles cachetées, dont deux 
avaient .pour étiquette : échantillon d’un liquide saisi le 10 fé¬ 
vrier i836, avec les signatures Perowaua;, Delabarre et Barault, 
et portant le n” i. Les : deux autres bouteilles avaient exacte¬ 
ment la même étiquette revêtue des mêmes signatures. et por¬ 
taient le n° 2. Ces quatre bouteilles ont été immédiatement trans¬ 
portées au laboratoire de l’école de pharmacie, où nous avons pro¬ 
cédé aux recherches et aux expériences propres à nous éclairer sur 
la question qui nous était soumise. 


Examen du liquide n° 1, 

. Le liquide n“ i que nous avons examiné d’abord, était .légère¬ 
ment trouble, d’une couleur rose sale et semblable à de l’eau rou- 
gie peu claire ; il avait une saveur fade, désagréable et rougissait 
faiblement le papier de tournesol. 

Trois décilitres de ce liquide distillés dans balambic d’essai , de 
M. Gay-Lussac, de manière à retirer un décilitre, de produit, ont 
fourni une eau-de-vie faible marquant .12 degrés 5 dixièmes à l’a¬ 
réomètre de Cartier, correspondant à i4 degrés 5 dixièmes à l’a¬ 
réomètre centésimal; ce qui établit la richesse spiritueuse du liquide 
n° I à 4,83, ce qui veut dire, en d’autres termes, que le liquide 
essayé contient, sur cent parties, 83 centièmes d’alcool pur. Lfoe 
seconde expérience faite sur la même quantité a donné exactement 
le même résultat. 

Le résidu des deux distillations évaporé en consistance de sirop 
épais n’a pas fourni une quantité de tartre appréciable. Cet extrait 
avait une couleur brun-jaunâtre, analogue à celle du raisiné, une 
saveur fade très légèrement acide; traitée par l’alcool faible, ü a 
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laissé un résidu considérable, qui, calciné au rouge dans un creu¬ 
set de platine, pesait o, gr. 55, et qui présentait les caractères sui— 
vans ; Il était blanc, ramenait au bleu le papier de tournesol rougi, 
était très peu soluble dans l’eau froide, un peu plus soluble dans 
l’eau bouillante. La dissolution donnait, avec le nitrate de baryte 
un précipité abondant, insoluble dans les acides, et avec l’oxalate 
d’ammoniaque, un précipité blanc insoluble dans l’eau et soluble 
dans l’acide nitrique. Une portion de ce résidu a été calcinée avec 
un peu de charbon ; mis en contact ensuite, avec de lacide sulfu¬ 
rique étendu, il a donné lieu à un dégagement très sensible dè gaz 
hydrogène sulfuré. A ces caractères non équivoques, nous ayons re¬ 
connu le sulfate de chaux. 

Une fois bien convaincus de la présence de ce sel calcaire dans 
le liquide n® i, nous avons cherché à le reconnaître directement 
par l’emploi des réactifs. A cet effet, dans un décilitre du même 
liquide , nous avons versé une dissolution de chlorure de barium ; 
elle y a déterminé de suite la formation d’un précipité abondant, 
insoluble dans l’acide nitrique ; ce précipité calciné a donné i6 cen- 
tigramnaes de sulfate de baryte équivalant à o, .gr, 56 environ de 
sulfate de chaux pour 6 décilitres de la même liqueur. 

Daos le but de nous éclairer sur l’analogie que pouvait offrir le 
liquide essayé avec du vin de bonne qualité, nous avons répété les 
mêmes essais avec du vin de Mâcon provenant de source certaine. 
Ce vin, soumis à la distillation, comme le liquide précédent, afin 
de déterminer, sa richesse spiritueuse, s'est trouvé contenir, sur 
cent parties, dix centièmes d’alcool pur, ce qui établit entre ces deux 
liquides une différence considérable sous le rapport du produit al¬ 
coolique. Mais si en outre de ce résultat, nous comparons la quan¬ 
tité d’alcool provenant du liquide n° i avec celles qui sont données 
pai’les tables insérées dans les Annales de chimie et de physique, 
tome 7, page 77, et dans je Journal de chimie médicale, tome 3, 
page 332, nous voyons qu’elle est encore inférieure, même ù celle 
des vins qui ont le moins de vinosité. 

Le même vin de Mâcon évaporé dans les mêmes conditions que 
le liquide n“ i a fourni une quantité de tarti-e correspondante à 
3 grammes 1/2 par litre, tandis que le liquide n" i n’enj^fourni 
que des traces. L’extrait provenant du vin de Mâcon avait une cou¬ 
leur rouge foncée très différente de la couleur fauve du précédent ; 
sa saveur était astringente, très fortement acide, et n’avait aucune 
analogie avec celle du liquide n” i. Si de plus, dans ce vin de Mâ- 
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con , on verse une dissolution de chlorure de barium, on n’obtient 
qu’un précipité très peu abondant, et si on calcine au rouge l’extrait 
provenant de l’évaporation d’une certaine quantité de ce vin, il 
fournit une proportion notable de potasse produite par la décompo- 
sitiondu tartre, et pas de sulfate de chaux en quantité appréciable. 

Il résulte donc de ces premiers essais ; 

1° Que le liquide n° i contient une proportion d’esprit „non- 
seulement beaucoup plus faible que celle du vin de Mâcon que nous 
avons essayé comparativement (i), mais encore inférieure à celle 
donnée par les tables pour les vins même les plus médiocres. 

a** Qu’il fournit un extrait qui ne possède ni la couleur ni la sa¬ 
veur de celui du vin. ' 

. 3“ Qu’il ne contient pas une quantité appréciable de tartre, ce 
qui est un fait très concluant sur la nature de ce liquide, car on sait 
que tous les vins eu contiennent plus ou moins, et que conséquethr 
ment, le liquide qui n’en renferme pas, ne peut être considéré comme 
du vin {)roprement dit. , 

4° Enfin, que la présence du sulfate de chaux en quantité con- 
sidérable dans le liquide n° i et l’absence du même sel dans le vin 
de Bourgogne et dans tous les autres vins analysés jusqu’à ce jour, 
ne nous permettent pas de regarder le liquide n“ i comme du vin 
naturel. , . , . 

Examen du liquide n° 

Le liquide n® 2 a la couleur d’un vin rouge Ordinaire, mais peu 
foncé; sa saveur est plate, sans chaleur et sans bouquet; il rougit plus 
fortement le tournesol que le liquide n“ i. Trois décilitres soumis à la 
distillation nous ont donné une liqueur marquant i3 degrés 5 dixiè¬ 
mes à l’ai éomètre de Cartier, ce qui équivaut à une richesse alcoo¬ 
lique de 7 centièmes 3 dixièmes d’alcool pur, ou 7,3. Une deuxième 
expérience a donné un résultat semblable. 

Si on compare ce produit en alcool avec celui fourni par le li¬ 
quide n“ I, on voit qu’il lui est de beaucoup supérieur, mais qu’il 
est cependant encore au-dessous de celui du vin de Mâcon que nous 

(i) Si nous avons pris du vin de Mâcon pour point de compa¬ 
raison , c’est que le liquide n.” 2, dont il va être fait mention plus, 
bas était contenu dans des fûts dits de Mâcon. 
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avons pris pour type et de ceux que donnent les tables déjà citées, 
pour les vius ordinaires de France. 

Pour déterminer ensuite la nature et la proportion des sels con¬ 
tenus dans ce liquide, nous en avons évaporé 6 décilitres en con¬ 
sistance de sirop épais; ils ont donné 8 déçigrammes de tartre ren¬ 
fermant 2 centièmes de sulfate de chaux. Le résidu ü-aité pai-l’alcool 
à 22 degrés a fourni un précipité de sulfate de chaux, qui, calciné, 
pesait o gr. 38-, d’où l’on voit que ce liquide n° a contient du tar¬ 
tre en proportion moins forte que celle renfermée dans le vin de 
Mâcon, et qu’il contient en outre une quantité notable de sulfate de 
chaux. 

Comme la présence de ce dernier sel pouvait nous éclairer beau¬ 
coup sur l’origine du liquide n“ 2, nous avons cherché à en déter¬ 
miner la proportion d’une manière directe. Dans ce hut, nous 
avons versé dans six décilitres de ce liquide, du chlorure de barium 
qui a donné naissance à un précipité de sulfate de baryte insoluble 
dans les acides; ce précipité pesait o, gr. 84. Dans six autres déci¬ 
litres , on a versé de l’oxalate d’ammoniaque qui y a oeeasicné un 
précipité d’oxalate de chaux. Ce précipité, recueilli et calciné pour 
connaître la chaux pure, a donné un résidu de 14 centigrammes. 
Là même quantité de vin de Mâcon a fourni o, gr. 12 de sulfate de 
haryte et 0, gr. 04 de chaux; ce qui démontre que l’acide sulfurique 
et la chaux se rencontrent dans le liquide n“ 2 dans une propor¬ 
tion plus considérable que dans les vins ordinaires. 

Il résulte pour nous de cette seconde série d’expériences ; 

1° Que liquide n° 2 se rapproche plus que le liquide n® 1 des 
vins natiu-eîs, tant en raison de la proportion d’alcool que par là 
présence d’une certaine quantité détartré, 

2° Qu’il ne peut cependant leur être assimilé, car il renferme 
une proportion d’acide sulfurique et de chaux plus Æerte que œlle 
qu’on trouve ordinairement dans les vins naturels. 

Si nous étions appelés à donner notre opinion sur la manière 
dont leliquiden® i a pu être préparé, nous dirions que nous sommes 
très disposés à croire qu’il résulte d’un mélange d’eau de puits avec 
une-certaine quantité de matière sucrée qui aurait subi la fermen¬ 
tation vineuse ; ce qui viendrait à l’appui de notre manière de vmi‘, 
c’est : 10 la présence considérable de sulfate de chaux qui se ren¬ 
contré dans le liquide no i, en proportion presque semblable à celle 
contenue dans l’eau des puits de Paris; 2° l’absence presque totale 
de la matière colorante et surtout du tartre ; S» enfin, la disposition 
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même de l’appareil dans lecjuel était contenu le liquide n" i, lors de 
la levée momentanée des scellés,le 14 avril, appareil qui paraît 
avoir été établi précisément pour préparer artificiellement des li¬ 
queurs fermentées. Cet appareil se composait de 9 à 10 pipes ou 
foudres placées debout et communiquant chacune par leur partie su¬ 
périeure avec un conduit en plomb destiné à les remplir. Ce con¬ 
duit prend sa source dans un réservoir placé dans une salle de l’é¬ 
tage du rez-de-chaussée, lequel réservoir peut être alimenté par la 
pompe de la cour. 

Chaque pipe ou foudre munie d’un robinet à sa partie inférieure 
et percée d’une large ouverture à.son fond supérieur, était remplie 
du liquide n” i, et contenait en outre une certaine quantité de raffles 
de raisin dans un état complet d’épuisement par suite de leur ma¬ 
cération avec le liquide. 

Ces dispositions nous portent à ’croire que l’appareil en question 
a pu servir à l’usage que nous avons indiqué plus haut. L’eau aurait 
été fournie par la pompe placée dans la cour; les matières sucrées 
nécessaires à la fermentation auraient pu être introduites par l’ou¬ 
verture supérieure de chaque foudre ; enfin, le liquide fermenté au¬ 
rait pu être soutiré par le robinet placé au bas de chacune d’elles. 

Nous ne donons du reste cette .opinion qu’avec une extrême ré¬ 
serve et non comme la base du jugement que nous avons été appelés 
à porter sur la nature des liquides soumis à notre examen. Nous fe¬ 
rons seulement remarquer que cet appareil, et la manière dont il est 
disposé, viennent fortifier les résultats qui nous ont été fournis par 
l’analyse de ces liquides. 

Conclusions. 

En nous résumant sur les questions qui ont été soumises à notre 
examen; nous pensons en définitive, d’après les motifs développés 
dans ee rapport : ' 

1° Que le liquide n° i ne peut pas être considéré comme du vin; 

2° Que le liquide n° 2 , bien qu’il contienne une assez forte 
proportion de vin, n’est cependant pas du vin naturel, et par cette 
expression, nous entendons dire qu’il contient autre chose que le 
produit de la fermentation du raisin ; 

3° Que nous sommes portés à croire que le liquide n® 1 est le 
produit de ta fermentation de quelque matière sucrée dissoute dans 
Teau de puits, et que le n° 2 nous paraît être le résultat d’un mé¬ 
lange du liquide n” i avec une certaine quantité de vin naturel; 
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4° - Enfin , qu’il n’exisle dans ces liquides aucune substance suscep¬ 
tible d’être nuisible à la santé. 

Fait à Paris, le 26 mai i836. * 

BOUTROU-CHARtARD , 

membre de l’Académie royale de médecine. 
Bussy, 

professeur de chimie à l’école de pharmacie de Paris. 
Les liquides saisis furent répandus sur la voié publique. 

{Extrait du Bulletin administratif du dép. dé la Seine, 
août i836.) 


Des rappoits de la tératologie avec la médecine légale ; 
par M. Geoffroy Saint-Hilaire, membre de l’In¬ 
stitut. 

(Extrait de son^ouvrage ayant ponr titre ; Histoire générale et particn. 
Hère des anomalies de l’organisation chez Vhomme et les animaux. ) 

Dans ce vaste ensemble d’applications à la législation générale et 
à l’administration de la justice, qui se déduisent de la médecine, de 
la chirurgie, de l’anatomie, de la physiologie, de la chimie, et que 
l’on comprend sous le nom très impropre de médecine légale, la 
science des anomalies fournit aussi son contingent de faits et de no¬ 
tions utiles. Il est plusieurs questions qui, soulevées devant les tri¬ 
bunaux, seraient insolubles sans l’intervention d’un médecin instruit 
en tératologie, et je me trouve ainsi dans la nécessité de présenter 
quelques remarques sur un genre d’application tout-à-fait étranger 
au sujet ordinaire de mes recherches. 

§ r. Rapport avec les questioru de sexe. 

Les anomalies de l’appareil générateur peuvent rendre douteuses, 
soit l’aptitude d’un individu à remplir les fonctions de son sexe, soit 
les conditions sexuelles elles-mêmes. De là , deux sortes de questions 
qui, soulevées devant les tribunaux, peuvent y exiger l’inteiYen- 
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tion de médecins instruits en tératologie, savoir : les questions d’im¬ 
puissance et les questions d® déterminations de sexe. 

Les premières ont perdu presque toute leur importance légale. 
Depuis que la législation a exclu l’impuissance des causes d’aniiu- 
iation du mariage, ce n’est plus que dans quelques cas particuliers 
qu’il peut devenir utile de constater légalement l’impuissance d’un 
individu: par exemple, si l’on imputait une grossesse à une femme 
inapte à concevoir, un viol à un homme pourvu seulement d’un pé¬ 
nis rudimentaire. Ces cas, et quelques autres qui pourraient leur 
être ajoutés, sont tous très rares, et ne doivent point nous occu¬ 
per ici. 

Les questions de détermination de sexe sont beaucoup plus impor¬ 
tantes. Les lois de toutes les nations admettent parmi les membres des 
sociétés qu’elles régissent deux grandes "classes d’individus fondées 
sur la différence des sexes. A l’une de ces classes sont imposés des 
devoirs dont l’autre est exempte, mais aussi accordés des droits dont 
l’autre est privée. La destinée de-chaque enfant nouveau-né, du mo¬ 
ment où son sexe est connu ou déclaré connu, se trouve donc réglée 
à l’avance pour les circonstances principales de sa vie; il est rangé 
dans l’une ou l’autre de ces deux grandes classes à laquelle appar¬ 
tiennent des fonctions non-seulement différentes, mais presque in¬ 
verses dans la famille aussi bien que dans la société. A cet égard, 
point d’intermédiaires ; nos lois n’en admettent pas l’existence, n’en 
prévoient pas la possibilité. 

Seulement elles ont reconnu, et la fréquence de tels faits ne leur 
permettait pas de le méconnaître, que la détermination du sexe d’un 
enfant peut être entachée d’erreur, quelquéfois même de dol. Aussi 
ont-elles accordé aux tribunaux, le droit d’une révision authentique 
et d’une réforme par laquelle un individu puisse être rendu légale¬ 
ment à son véritable sexe. Les questions à résoudre dans l’exercice 
de ce droit, sont le plus souvent très simples : car, dans la plupart 
des cas, l’erreur devient évidente au moment de la puberté, on même 
plus tôt ; et l’individu qui en avait été le sujet, s’empresse de deman» 
der par lui-même ou par ses parens la rectification de son acte de 
naissance. Mais il peut arriver aussi que des individus aient passé une 
grande partie de leur vie dans l’ignorance d’eux-mêmes, ou qu’ils se 
soient tus sciemment. Dans ce cas, ils auront dû remplir des fonc¬ 
tions , ou pour le moins mener habituellement uU genre de vie attri¬ 
bué exclusivement, par les lois et les usages, à leur prétendu sexe : il 
sera même possible, comme je l’ai montré par plusieurs exem- 
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pies (i), qu’ils se soieul mariés comme appartenant à un sexe qui, 
dans la réalité, n’est pas le leur. La question est alors bien autrement 
grave en raisons des conséquences que l’erreur de sexe a entraînées 
après elle, et dont l’une va jusqu’à la réunion par un mariage, né¬ 
cessairement nul pour la loi (2) comme pour la nature, de deùx hom¬ 
mes, ou de deux femmes, .. 

Appelé, dans de tels eas,^à. éclairer les magistrats des: lumières de 
son savoir et de-spn expérience;, ^le m-édecin-légiste reconnaîtra, par 
un premier et facile examen,' si l’appareil sexuel est .normal ou ano¬ 
mal; par suite si l’erreur dftitçlre attribuée à une fraude on pour le 
moins à une grossière'ignorance: ou bien si elleLest-pour ainsi dire 
du fait de la nature elle-même. Dans cette seconde, supposition, l’œuvre 
du médecin se trouve évidemment ramenée à là solution d’une ques¬ 
tion tératologique,: c’est.un fait d’hermaphrodisme que l’on a sous les 
yeux;(etla détermination précise du sexe n’est possible qu’au prix 
d’études approfondies^iaites .antérieurement, sur l’ensemble des ano¬ 
malies comprises dans notre: troisième embranchement. 

■Tous lèsauteufs deînédecine légale, dans l’examen qu’ils ont fait 
des questions de ce genre, ont indiqué des caractères et donné des 
règles simples et très propres, en apparence, à guider le médecin-lé¬ 
giste vers une solution exacte. La plupart d’entre eux, s’ils ne le 
disent pas expressément, donnent du moins à entendre que les règles 
posées; par eux sont exemptes.de graves difficultés dans l’application, 
en même temps qu’infaillibles dans les résultats auxquels elles con¬ 
duisent. Or c’est là une double erreur; je l’ai montré dans l’bistoire 
de l’hermaphrodisme, par?la discussion de plusieurs; de ces préten¬ 
dues règles infaillibles , et je dois le redire ici, la détermination du" 
sexe d’uu hermaphrodite est presque toujours très difficile, et souvent 
même elle est absolument impossible. .: * ' 

Si l’on recherche pourquoi la plupart def auteurs ontcru pouvoir 
résoudre d’une manière très simple, presque toutes Ifô questions re¬ 
latives à la détermination du sexe des hermaphrodites, et pourquoi 
au contraire ces mêmes questions me paraissent si souvent d’une 


(i j Voyez l’histoire des hermaphrodismes masculins, t. II, p. 71; 
celle des hermaphrodismes féminins proprement dits, p. gS, et celle 
des hermaphrodismes féminins complexes, p. 160, note. 

(2) Il est en effet évident qu'il -y a ici erreur .de .personnes. 
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solutiou difficile ou même impossible, on trouvera la raison de cette 
différence, outre l’accroissement numérique et la variété plus grande 
des faits connus, dans l’application nouvelle qui a dû en être faite sous 
l’influence des progrès récens de l’anatomie. 

Pour l’ancienne physiologie, comme pour notre législation, le type 
mâle et le type femelle étaient deux états sexuels, non-seulement dis¬ 
tincts, mais contraires : point de rapports analogiques entre eux ; point 
d’états intermédiaires, sinon rigoureusement possibles, au moins ex¬ 
plicables; et l’on ne pouvait voir dans un hermaphrodite, qu’un mâle si¬ 
mulant une femelle, par le hasard d’une conformation ambiguë et tout 
incompréhensible de soit appareil sexuel, ou bien l’inverse. Sous l’in¬ 
fluencé de ces idées qui jusqu’à ces derniers temps ont dominé dans 
la science, les médecins légistes ont presque toujours raisonné, bien 
qu’ils connussent quelques exemples d’un genre fort différent, comme 
s’il n’existait que des hermaphrodismes masculins et des hermaphro¬ 
dismes féminins. Dès-lors, point de difficultés, si ce n’est dans quel¬ 
ques cas rares et exceptionnels: un caractère essentiellement mascu¬ 
lin ou féminin une fois constaté, par exemple l’existence des testi¬ 
cules ou -la menstruation, on devait se croire et l’on se croyait 
autorisé à attribuer à l’appareil générateur tout entier, les condi¬ 
tions du type mâle ou du type femelle. 

Les progrès de l’anatomie philosophique ont conduit à des 
idées bien différentes sur l’hermaphrodisme. L’appareil mâle et 
l’appàrèil femélle ne sont pas deux appareils essentiellement et 
élémentairement divers, mais bien, si l’on peut s’exprimer ainsi, 
deux formes différentes d’un seul et même appai-eil ; ce sont partout 
les mêmes matériaux, diversifiés seulement d’un sexe à l’autre par le 
degré et le mode de leur’ développement. Or cette première notion 
une fois acquise, si l’on y ajoute cette autre vérité, établie par mes 
recherches antérieures, que l’appareil générateur se compose de six 
segmens, dont chacun peut se montrer indépendant de tous les au¬ 
tres dans sa formation et son développement; si l’on se rappelle 
aussi que des organes surnuméraires peuvent se surajouter à un ou 
plusieurs des six segmens normaux, on comprendra immédiatement 
que le nombre des formes possibles de l’appareil générateur est pres¬ 
que illimité; qu’un seul caractère, quelque important qu’il puisse 
être, nesuffit presque jamais à la détermination du sexe d’un her¬ 
maphrodite; que celte détermination n’est souvent même etue peut 
être qu’une simple approximation, les hermaphrodites que Don ap¬ 
pelle mâles ou femelles, n’ayant pas, à vrai dire, dans beaucoup de 
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cas, les caractèrès du sexe qu’on leur attribue, mais seulement s’en 
éloignant moins que de ceux du sexe contraire; enfin qu’il peut exis¬ 
ter des hermaphrodites placés par la conformation de leur appareil 
générateur, précisément à égale distance des deux sexes, et par con¬ 
séquent aussi complètement irréductibles à l’un qu’à l’autre. 

Pour préciser ces considérations trop négligées en médecine lé¬ 
gale, on peut distinguer en trois genres toutes les questions de dé¬ 
termination de sexe dans l’hermaphrodisme, suivant la nature et la 
solution à laquelle conduit leur examen. Celle-ci peut être positive 
et exacte, positive encore, mais seulement approximative, enfin né¬ 
gative. 

Le premier cas est celui des hermaphrodites masculins et des her¬ 
maphrodites féminins*, les premierssont bien de véritables mâles, les 
seconds de véritables femelles, qui seulement sont modifiés par une 
conformation plus ou moins vicieuse. 

L’hermaphrodisme masenlin complexe et l’hermaphrodisme fémi¬ 
nin complexe, sont deux groupes où l’appareil générateur n’est réel¬ 
lement ni mâle ni femelle, mais où il est composé inégalement de 
parties mâles et de parties femelles. Il y a de même, non pas existence 
complète, mais prédominance de l’un des sexes dans l’hermaphrodisme 
semilatéral, dans l’hermaphrodisme latéral, si les deux demi-appareils 
sexuels sont inégaux; et même dans l’hermaphrodisme bi-sexuel, si, 
des deux appareils générateurs coexistans, l’un est plus imparfaite¬ 
ment développé que l’autre. Chez tous les hermaphrodites qui offrent 
de semblables conformations, il est évident que le sexe est encore 
&èx<trmm3ih\e par approximation .car de tels êtres anomaux, s’ils 
ne sont ni complètement mâles ni complètement femelles, tendent 
avec un^rédominance marquée vers l’un des deux sexes, au point 
qu’ils i^went même dans quelques cas, en remplir les fonctions. 

L’hermaphrodisme qu’à l’exemple de Paré j’ai appelé neutre , mé¬ 
rite au contraire ce nom aussi bien légalement que sous le point de 
vue physiologique ; comment rapporter au type mâle ou au type fe¬ 
melle, un appareil générateur qui n’a de rapports analogiques qu’a¬ 
vec le type sexuel encore Indéterminé du jeune embryon ? Lïierma- 
phrodisme mixte par superposition est également dans le même cas, 
caractérisé par un mélange inharmonique d’un certain nombre de 
parties mâles et de parties femelles en nombre égal, il se place pré¬ 
cisément au milieu de l’intervalle qui sépare les deux sexes, sans que 
l’on puisse trouver aucune raison de le rapporter à l’un plutôt qu’à 
l’autre. Enfin, la même impossibilité existerait à l’égard d’un her- 
28. 
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maphrodite par juxtà-position latérale, de deux demi-ap’pareils 
égaux et de sexe contraire, ou bien encore d’un hermaphrodite 
bi-sexué offrant deux appareils, soit également parfaits, si ce cas 
pouvait se présenter, soit également rudimentaires. 

Heureusement pour le médecin légiste, les cas de ces deux der¬ 
niers groupes, les uns n’ayant qu’une solution difficile et seulement 
approximative v les autres sans solution positive possible,, soât tous 
très rares dans l’espèce humaine, et c’est ce qui explique comment, 
avec des règles imparfaites, des déterminations exactes de sexe ont 
pu être données dans la grande majorité des cas. Il n’en devient pas 
moins nécessaire aujourd’hui de donner à la détermination du sexe 
des hermaphrodites, toute la rigueur et la précision- que comporte 
l’état présent de la science; et c’est pourquoi, après avoir discuté 
précédemment les règles de cette difficile détermination, j’ai cru 
devoir, insister de nouveau sur l’insuffisance de celles qui ont été 
ju^u’à présent admises par la plupart des auteurs. 

§ ïl. Rapports avec les questions de viabilité. 

La détermination du degré de viabilité propre à chaque genre 
d’êtres anomaux, a été donnée avec soin dans la seconde et la troi¬ 
sième partie de cet ouvrage, et ramenée dans la quatrième à de 
principes généraux, à l’aide desquels tous les faits particuliers se 
trouvent coordonnés d’une manière très simple et satisfaisante pour 
l’esprit. Les applications qui peuvent être faites de la tératologie à 
la solution des questions de viabilité, se trouvent ainsi-données 
toutes à l’avance, et je poui’rais à la rigueur me dispenser di’y reve¬ 
nir. J’ai pensé toutefois qu’il ne serait pas inutile de présenter 
ici réunies et classées, des notions qui se trouvent déjà da^cet ou¬ 
vrage, mais répandues et dispersées dans un grand nombre de cha¬ 
pitres, Tel est l’objet du tableau synoptique suivant, où les divers 
groupes de monstres, soit unitaires, soit doubles, se trouvent classés 
selon l’ordre de leur viabilité (i), c’est-à-dire suivant le temps plus 
ou moins long qu’ils peuvent vivre hors du sein maternel. 



, (i) Les mots viable viabilité sont plusieurs fois reproduits dans 
nos codes, mais nulle part, ils ne s’y trouvent définis. Cependant on 
s accorde, en jurisprudence et en médecine légale, à entendre par 
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fœtus viable, un être qui, au sortir du sein de sa mère, a les organes 
assez bien conformés pour faire espérer qu’il pourra être élevé. Tel 
est aussi le sens vulgaire du mot viable, comme dans cét adage toco- 
iogique (dont là vérité n’est pas d’ailleurs sans exceptions), qu’un 
fœtus né avant la fin du septième mois n’est pas viable. ■ 

Dans cette acception, le mot viabilité a un sens. déterminé et 
absolu : il n’y a pas plusieurs ordres j plusieurs degrés de viabilité : 
tout fœtus est viable ou non viable, c’est-à-dire, assez bien con¬ 
formé pour pouvoir prolonger indéfiniifaent sa vie, du bien cou- 
damné , par les imperfections de son organisation, à une mort très 
prompte. 

J’ai cru néanmoins pouvoir, à î’exèmple d’un grand nombre d’au¬ 
teurs , employer quelquefois dans cet ouvrage le mot viabilité comme 
synonyme àe faculté de vivre, et distinguer plusieurs degrés de viabi¬ 
lité, certains monstres étant absolument incapables de vivre jusque 
dàqs l’âge adulte, mais pouvant traîner leur débile existence pendant 
des jours, des heures, des mois. A u surplus, j’ai eu soiii, dans l’emploi 
que j’ai fait du mot viabilité, de le placer toujours, de manière à 
prévenir toute équivoque et toute confusion entre les êtres qui sont 
viables complètement et d’une manière absolue, et ceux qui jouissent 
seulement d’une viabilité incomplète et limitée à quelques mois, quel¬ 
ques jours, même quelques heures, ou moins encore, ' 
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On voit, en parcourant ce tableau, que tous les groupes de mon¬ 
stres soit unitaires , soit doubles, s’y trouvent, quant à leur viabilité, 
rapports à quatre sections. 

Dans la première se trouvent placés tous les monstres que nous 
savons, par des observations authentiques, pouvoir parvenir jusqu’à 
lîétat adulte. Elle ne comprend qu’une seule famille de monstres uni¬ 
taires , tandis que sept familles de monstres doubles lui appartiennent, 
soit en totalité, soit au moins pour un de leurs genres. 

La seconde section comprend quelques genres où la prolongation 
de la vie jusque dans l’état adulte est sans exemplemais non peut- 
être en dehors de toute possibilité. 

Ils doivent donc être distingués avec soin des genres placés dans 
la troisième section, ceux-ci non-seulement, n’ayant jamais survécu 
que de quelques jours à leur naissance; mais même ne pouvant lui 
survivre, en raison des anomalies elles-mêmes de leur organisas 
tion (i). 

Ces deux sections sont composées à-la-fois de monstres compçsés 
et de monstres unitaires : mais ceüx-ci sont déjà en immense majorité, 
principalement dans la troisième section. , - 

Enfin, dans la quatrième et dernière section composée tout en¬ 
tière par le second et le troisième ordre des monstres unitaires , se 
trouvent des genres pour lesquels la vie extrà-utérine, non-seule¬ 
ment ne se prolonge pas, mais n’a pas même de commencement- 
Nous ne connaissons, en^ffet, que deux de ces êtres imparfaits, 
encore les observations ne sont-elles pas très authentiques, chez 
lesquels la naissance ait. été suivie de quelques mouyemens. 

§ in. Rapports arec quelques autres questions. 

Les applications aux questions de détermination de sexe,’d’im_ 
puissance, de viabilité, sont loin d’être les seules que la térafclogie 
puisse fournir à la médecine légale. Il en est d’autres encore, les 
unes destinées peut-être à occuper un jour une place importante 


(i) Il est bon de rappeler ici que l’impossibilité n’est peut-être pas 
complètement démontrée à l’égard des monstres doubles sycéphaliens 
et monocéphaliens. Pour tous les groupes suivans, au contraire, la. 
non-viabilité est en dehors de toute contestation.. 
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dans les ü-aités de médecine légale, les autres dignes au moins di’êlre 
indiquées après celles-ci, ne fût-ce que comme intéressantes et 
curieuses. • 

.Quelques auteurs, et principalement le docteur Lachèse (i), ont, 
par exemple, appelé l’attention des médecins légistes sur ces gros¬ 
sesses congéniales, dont la duplicité monstreuse par inclusion offre 
de si singuliers exemples. L’inclusion d’un fœtus dans le sein d’une 
jeune fille, dans celui d’une femme mariée, mais éloignée dé son 
mari-, l'accouchement anomal qui en est quelquefois la suite, peu¬ 
vent donner lieu à des imjputations que le médecin, s’il n’a pu les 
prévenir, doit au moins savoir apprécier et réduire à leur juste 
valeur. 

D’autres applications, et celles-ci propres à la justice criminelle, 
sont à déduire, ainsi que mon père l’a remarqué (»), des recherches 
que lui-même a faites sur les causes des monstruosités pseudencé- 
phaliques. Ces causes, en effet, sont presque constamment des vio¬ 
lences physiques, exercées sur une femme enceinte, soit par elle- 
même, soit, bien plus fréquemment, par d’autres; et j’ai même cité 
des cas où ces violences avaient pour but exprès de blesser le fœtus 
et d’en déterminer l’expulsion prématurée. Or, blesser un fœtus et 
déterminer l’avortement à une époque ou il n’est point encore via¬ 
ble, où bien produire en lui une conformation anomale qui exclue 
la viabilité, é’est en définitive atteindre le mênae résultat; c’est 
commettre le même crime, et appeler de même sur soi là sévérité 
des lois. Les applications médico-légales se présentent donc ici pres¬ 
que d’elles-mêmes; et il peut être d’autant plus, important de les 
faire, rentrer enfin dans le cercle ordinaire des investigations du 
magistrat- ét lies recherches du médecin-légiste, que rien n’est 
plus fréquent, en tératologie, que la production des monstruosités 
pseUdencéphaliqUes', et, par conséquent, la mise en action des 
causes qui la déterminent ordinairement. 

S’il n’existe rien, dans les anciens ouvrages, qui ait trait à ces der¬ 
nières applications, on trouve, en revanche, soulevées dans plusieurs 
de ceux-ci, des questions,d’un tout autre ordre. Les monstres , dans 
fes cas rares où ils peuvent s’élever et vivre, doivent-ils être assi- 


la duplicité monstrueuse par inclusion^ 10-4”, Paris iSaS, 
(2) Voyez les yiém. de la soc. média, d’émulation, t. rs. 
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milés légalement aux individus normaux ? Doivent-ils êü-e baptisés 
et inscrits sur les registres de l’état civil î* Peut-il leur être permis 
de se marier ? Sont-ils aptes à exercer les droits accordés aux autres 
hommes, par exemple à hériter ou à tester ? 

La loi n’ayant frappé les êtres anomaux d’aucune incapacité, 
toutes ces questions, dont quelques-unes, par exemple celles qui 
sont relatives au baptême, ont autrefois donné lieu à de si longuéî 
discussions, tombent et se réduisent à rien. Mais, par cela même, 
se présentent à l’égard des monstres composés', ces questions non 
moins importantes : Un être double devra-t-il être considéré comme 
un ou comme deux.f L’inscrira-t-on sous un nom ou sous deux noms 
sur les registres de l’état civil? Héritera-t-il comme un ou comme 
deux? Puis comment se mariera-t-il? Comment s’exercera sur lui 
la vengeance des lois, si l’un des deux sujets composans vient à 
l’encourir i* ' . 

Sur ces questions, et'sur vingt autres qu’on pourrait ajouter à 
leursuite, il y a peut-être matière pour des avocats à d’intermina- , 
blés discussions : mais, pour qui possède les données scientifiques 
de leur solution, la plus importante de toutes est du moins très 
simple, et tellement que dans tous les pays où des monstres dou¬ 
bles ont vécu, le simple bon sens a presque toujours conduit à la . 
résoudre de la même manière. Tout monstre doublé à deux têtes, 
qu’il ait ou non deux corps séparés, a été considéré comme deux-, 
tout monstre à une seul tête, qu’il ait ou non deux corps, Comme 
un seul individu. Lorsqu’on recherche les motifs qui ont dicté dans 
tant de pays divers et â dés hommes si inégalement instruits cette 
solution identique^ on les trouve presque constamment dafis les idées 
chrétiennes, et notamment dans le mode prescrit'par nos rites pour 
l’administration du baptême. Rien n’était plus naturel, en effet, 
que l’idée de baptiser séparément les deux têtès, lorsqu’il en exis¬ 
tait deux ; et rien n’est aussi plus rationnel et plus conforme,aux 
données de l’observation, puisque avec deux têtes (i)-on trouve 


(i) Il faut dire toutefois, pour rendre cette assertion complète¬ 
ment exacte, deux têtes bien développées. La petite tête d’un hété¬ 
ropage, d’un hétérodyme , d’tm hypognathe, d’un épicôme même, est 
toujours sans ! importance, et tout monstre double parasitaire, 
quellejque puisse être sa conformation, ne peut être assimilé morale¬ 
ment et légalement qu’à un être unitaire. 
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constamment deux volontés, deux individualités morales-, avec 
une seule tète, une volonté unique, une seule individualité morale. 
On peut même ajouter que toutes les données anatomiques ten¬ 
dent à justifier aussi cette solution déduite de considérations d’un 
autre ordre : car avec une tête unique, il n’existe jamais, parmi les 
monstres viables , qu’un corps principal et vivant par lui-même, le 
second corps, dans les cas même où il est le plus développé, étant 
très imparfait et seulement parasitique. D’un autre côté, on ne con¬ 
naît aucun monstre viable parmi les sycéphaliens, et je suis ainsi 
dispensé de m’arrêter devant les graves difficultés auxquelles don¬ 
nerait nécessairement lieu la tête unique, mais composée, de ces 
monstres singuliers. 

' La détermination de l’état civil d’un monstre double est donc, à 
bien dire, exempte de graves-difficultés ; toutes les données présen¬ 
tement acquises à la science ne font que confirmer la règle admise 
depuis plusieurs siècles par les prêtres chrétiens, c’est-à-dire la 
dualité morale et légale des monstres à deux têtes, Vunité de ceux 
qui n’ont qu’une tête. 

Les questions relatives à la successibilité, au droit de tester, à la 
plupart des autres droits civils, sont résolues par la solution même 
de la question principale,. Quant à, celles qui se rapportent aux 
peines afflictives que les lois peuvent.avoir à.infliger à un des indi¬ 
vidus. composans (r),mais surtout celles qui sont relatives au ma- 
riagé (2), je me tairai ici sur tontes les conséquences que pourrait 
entraîner l’indivisibilité de deux corps dans des actes où leur sépa¬ 
ration semble une condition nécessaire. Rappelons seulement que 
les conditions de la monstruositél composée ne se transmettent 
ordinairement pas de génération en généralion ; résultat important 
que j’ai établi par plusieurs faits relatifs soit aux animaux, soit à 
l’homme même, et qui pourrait au moins rassurer la société sur une 


(1) D’après l’érudit Sattval, Hist. des antiq, dé Paris, t. Il, p. 564, 
un monstre double tua un homme d’un coup dé couteau dans le 
dix-septième siècle, et fut condamné à mort, mais non exécuté, à 
cause de l’innocence de l’un des individus composans, 

(2) Les mêmes raisons qui me font laisser de côté ces questions , 
les ont fait rechercher comme données d’un roman bizarre par 
PnsACLT Lebeuh. Voyez, cause célèbre, dans Mélariges, t. il. 
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des conséquences fâcheuses de Tunlou d’un monstre double avec 
un autre individu soit monstrueux comme lui, soit normal. 


Be l'influence des saisons, sur le développement de la 
grippe. — Lettre adressée a l’Académie royale de Mé¬ 
decine, le février 1887 , par M. Bouvier, professeur 
agrégé à la Faculté de Médecine de Paris, médecin 
des hôpitaux. 

On l’a dit justement, les memes questions renaissent chaque 
épidémie catarrhale, et leurs solutions diverses se n^oduisent 
chaque fois à-peu-près lès mêmes. Le catarrhe épidémique qui règne 
aujourd’hui parmi nous n’a fait que renouveler ces dissidences. Re¬ 
marquons toutefois qu’il faut en accuser aussi le langage moderne 
de la science, moins exact sur ce point qu’il ne l’était autrefois. En 
appelant bronchite ce que nos devanciers connaissaient sous le nom 
(fe catarrhe, on assigne un siège trop limité à une affection que cette 
dernière dénomination présente d’une manière beaucoup plus large, 
comme l’expriment ces deux vers si connus de l’école de Salerne ; 

. Si fluat ad pectus, dicatur rheuma catarrhus, 

Ad fauces branchus que, ad nares esto coryza. 

L’affection des fosses nasales, celle de la partie supérieure du 
canal aérien, et enfin des parties les plus profondes de ce conduit, 
sont ici assez clairement désignées. Or, chacun a pu s’en convaincre, 
c’est là essentiellement le fond de.la maladie actuelle. Si, à l’exemple 
de Razoux , médecin de Nîmes ( Description de la grippe de 1762), 
on avait ainsi embrassé toute l’étendue du mal, on h’eût pas été 
conduit à présenter l’absence du râle sous-crépitant, dansla grippé, 
comme devant exclure l’idée d’un catarrhe des voies aériennes, 
parce que ce signe se rencontre dans là plupart des bronchites. 

Jusqu’à quel point la température atmosphérique a-t=eire influé 
sur le développement de la grippe.!* n semble, au premier abord, 
qu’en appliquant philosophiquement le post hoc ergo propter hoc , 
les pluies abondantes de la fin de l’automne, la gelée subite du com¬ 
mencement de l’hiver, les alternatives répétées de froid et d’humi¬ 
dité qui ont succédé, les vents et les brouillards, causes ordinaires 
de rhumes et d’auti’es affections des voies aériennes, ne sauraient 
être étrangers à la manifestation d’une maladie qu’on pourrait 
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après tout considérer comme un rhume exagéré ; mais toute induc¬ 
tion est sujette à erreur, et surtout à contradiction. On objecte : 
x° que les symptômes diffèrent de ceux des affections catarrhales or¬ 
dinaires; 2° qu’un état général spécial est lé phénomène fondamen¬ 
tal de.la maladie; 3° que les .épidémies précédentes se sont mon¬ 
trées dans toutes les saisons indistinctement; 4° qu’on a vu la même 
épidémie paraître successivement dans divers pays, et par consé¬ 
quent pouf chaque lieu, à une époque différente de l’année; 5“ que 
d’autres restent au contraire renfermées dans un cercle étroit, 
quoique les mêmes conditions de température existent dans les lieux 
les plus MKins ; 6° que d’ailleurs des conditions^.toutes semblables, 
en appafê^îe, se rencontrent souvent, sans que de pareilles épidé¬ 
mies se manifestent. 

Je ne m’attacherai pour le moment qu’à l’une de ces objections, 
parce qu’elle est capitale^ et que plus que toute autre elle se prête 
à un genre d’investigation qui a aujourd'hui beaucoup de valeur, je 
veux dire l’emploi de la méthode numérique, qui conduit journel¬ 
lement à des vérités si importantes. Est-il vrai que les épidémies de 
grippe se montrent indifféremment dans toutes les saisons de 
l’année? - 

On lit dans un journal anglais, à la suite d’un relevé assez com¬ 
plet des apparitions de la grippe depuis iSa3 .jusqu’à nos jours, 
par le docteur Gully, cette phrase remarquable : 

“ En parcourant ce tableau chronologique, on acquiert la certi¬ 
tude que l’épidémie est l’inévitable conséquence d’un froid rigou¬ 
reux remplacé par un temps hunaide. Elle a presque toujours com¬ 
mencé en novembre, décembre et janvier; et si quelquefois elle s’est 
montrée en été, son apparition a toujours été annoncée et accompa¬ 
gnée-par un froid insolite et une grande humidité. » 

M. Ozanam, dans son Histoire Igénérale des maladies épidémi¬ 
ques, conclut des descriptions de toutes les épidémies catarrhales 
connues, qü’il a rassemblées : que les variation^ brusques de l’at¬ 
mosphère déterminent le plus souvent une épidémie catarrhale à se 
manifester, mais qu’il arrive aussi quelquefois que l’état.atmosphé¬ 
rique n’y a aucune part, du moins apparente. 

Déjà en 1780, Saillant avait présenté une récapitulation des épi¬ 
démies antérieures, parmi lesquelles il n’en cite qu’un très petit 
nombre comme appartenant aux catarrhes d’été, ainsi qu’il les 
appelle. 

Mais ces auteurs n’ayant point analysé les observations qu’ils ont 
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rapportées, leurs conclusions n’ont pas peut-être toute la précision 
désirable, et on pourrait les soupçonner d’avoir été influencés par 
des idées préconçues. J’ai cberché à résumer les faits d’une manière 
plus rigoureuse. 

J’ai dû classer d’abord les épidémies selon les pays où elles se 
sont montrées ; car la température de chaque lieu n’étant pas la 
même, chaque saison n’a pas, sous ce point de vue, partout la même 
signification. . Voici le résultat que j’ai obtenu pour Paris : 

Sur i5 épidémies de grippe qui ont existé à. Paris de i4o3 
a i8o3 : - 

a régné en juillet et août. 

.— en septembre et octobre. 

— eq septembre, octobre et novembre. 

— en ociobrè, novembre, décembre. ' 

— en novembre, décembre, janvier. 

— en janvier. 

— en janvier, février., . 

— en février, mars, ' 
en ihars. 

— en avTÜ , mai. ' 

— en décembre, janvier, février, mars, avril. 

,_Ainsi,6 ont.régné en hiver, i en hiver et dans le printemps, 
4 en automne, 3 dans le printemps, 1 en été. 

Cette dernière est celle de 1788 , décrite par Delacroix,..et les 
circonstances atmosphériques signalées par cet auteur pourront pa¬ 
raître suffisantes pour expliquer cette anpmalie. En effet, le 13. juil¬ 
let 1788 il y eut à Paris un orage des plus violens,, suivi de grêle ; le 
thermomètre baissa de 9 degrés en 24 heures. Dans le reste du 
mois, et plus encore en août, on y observa des variations de 8, 10 
et 13 degrés dans un même jour. Les vents furent aussi très variables 
durant ces deux mois. 

Ces faits me paraissent sans réplique. Environ la moitié des épi¬ 
démies observées a existé en hiver, car on peut compter parmi elles 
celle qui s’est prolongée pendant le printemps, après avoir ré^é 
tout l’hiver. 

L’autre moitié s’est partagée à-peu-près également entre l’au¬ 
tomne et le printemps. 
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Mais ce résultat est, en quelque sorte, plus sensible, lorsqu’on le 
considère par rapport aux mois pendant lesquels a régné chaque 
épidémie. 


On Toit alors que la grippe a existé : 


en Janvier . . • ■ • 

6 fois. 

en juillet. 

t fois. 

en février .... 

3 

en août . 

I 

en mars ..... 

4 

en septembre . . 

3 

en avril. 

Ü 

en octobre.... 

4 

en mai. 

I 

en novembre. . . 

3 

en juin...... 

0 

en décembre . . . 

3 


C’est-à-dire 12 fois pendant les mois d’hiver, 10 pendant les mois 
d’automne, 7 pendant les mois de printemps, et 2 dans les mois 
d’été. 

n n’y a pas d’exemple d’épidémie de grippe, à Paris, pendant le 
mois de juin ; or, personne n’ignore que ce mois est généralement 
le plus beau, le plus doux et le plus égal dans cette capitale. 

Qüe conclure de tout ceci .i* que toute la cause des épidémies ca¬ 
tarrhales se trouve dans divers étals de la température et de l’hu¬ 
midité atmosphériques .!> Non, sans doute, ce serait.pousser trop Soin 
l’induction; mais du moins sommes-nous en droit d’affirmer, d’après 
des faits de ce genre, qu’à Paris les conditions météorologiques ont 
une grande part à la production, à l’extension et à la persistance 
de l’épidémie; qu’en,conséquence l’emploi des moyens hygiéniques 
les plus propres à garantir les masses et les individus, en parti¬ 
culier, des influences de cette nature, n’est pas un non-sens, et 
qu’on peut, en un naot, se préserver de la grippe presque aussi sû¬ 
rement que d’une pneumonie ou d’un catarrhe sporadiques. 
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Hygiène publique, ou mémoires sur les questions les plus 
importantes de l’hygiène, appliquée aux professions et 
aux travaux d’utilité publique; par Paeent- 

Ddchatelet, membre du conseil de salubrité de Paris, 
(a gros vol. m-8., avec 18 pl., précédée d’une notice sur la vie et les 
ouvrages de l’auteur, par F. LEnaET. Paris, J.-B. Baillière,. i836. 
Prix : 16 fr.) 

C’est la collection des mémoires les plus importans dus à l’ingé¬ 
nieux et infatigable Parent-Duchâtelet : nos lecteurs ne connais¬ 
sent qu’une partie de ces mémoires dont plusieurs datent d’une 
époque antérieure à celle de là publication des Annales. 

De la prostitution, dans la ville de Paris, considérée sous le 
rapport de Vhygiène publique, de la morale et de Vad¬ 
ministration; ouvrage appuyé de documens statistiques 
puisés dans les archives de la préfecture de police , par 
A.-J.-B. Paeent-Duchatelet. 

(2vol. in-8. de 600 pages chacun avec cartes et tableaux. A Paris, 
chez J.-B. Baillière. Prix : 16 fr.) 

Il est inutile de faire l’analyse de ce livre que tout le monde 
connaît et dont la première édition est presque entièrement épuisée. 
C’est le meilleur des ouvrages composés par un homme qui n'en a 
fait que de bons. 

Dei soccorsi reclamati , etc., c’est à-dire, Des secours ré¬ 
clamés par la science et par l’humanité en faveur des 
personnes qui se noient h Padoue, par G.-L. Gianelli, 
doct., méd. et chirurg. 

(Padoue, i83S, grand in-4. de 24 pages.) 
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Il se noie annuellement à Padoue, sept à huit personnes, les unes 
par l’effet de leur volonté, les autres par accident, et depuis 35 ans > 
on n’en a pas -rappelé une seule à la vie. C’est M. Gianelli qui pro¬ 
clame ce fait et qui s’en*.plaint amèrement devant l’Académie de 
Padoue. Les causes de ce malheur, M. Gianelli les raconte. Rare¬ 
ment il se trouve un homme qui ait le courage de se jeter à l’eau 
pour chereher’celui qui se noie, on attend que la justice soit arrivée 
sur les lieux ; on ne relire pas entièrement de l’eau le corps des 
noyés, on leur met la tête eu bas, et on les abandonne presque tou¬ 
jours sans avoir cherché à les ranimer. Si vous demandez du se¬ 
cours, on vous refuse ; chacun ferme sa porte, si vous voulez trans¬ 
porter le noyé dans un lieu convenable, personne qui se présente, 
on ne veut pas -toucher à quelque chose qui ressemble à un cadavre. 
Il y a même des médecins et des chirurgiens qui ne savent pas , 
d’autres qui ne veulent pas secourir les noyés. 

M. Gianelli, mu par une chaleureuse indignation, s’élève contre 
tant de stupidité et de barbarie : il demande avec instance que l’on 
imite l’exemple., donné par l’Angleterre, Hambourg, la Hollande, 
la France; pour dernier argument, il donne la liste des noyés^tous 
morts, sans secours, de iSaS à i834, dans la Cité Royale de Pa¬ 
doue. Il termine en formulant les moyens que la science conseille et 
que l’humanité réclame, pour rappeler à la vie les noyés et les as¬ 
phyxiés, ' • : 

Que vos vœux s’accomplissent, monMeur Gianelli ! criez jusqu’à ce 
que l’on vous entende et vous aurez rempli un grand et saint devoir. 

Délia etc., c’est-à-dire. De l’influence de la mé¬ 

decine publique , sur le bien-être physique et moral des 
peuples. Discours servant d’introduction à un traité sur 
cette nouvelle science, par G.-L. Gianelu, 

(In-8. de 29 pages'. Padoue, i836.) 

Instruction populaire sur les secours à donner aux noyés 
et aux asphyxiés; publiée par ordre du comité central 
de salubrité du département de l’Aube. - 
(In-i2. de 24 pages. Troyes, i836.) 

L’instruction dont il s’agit contient les règles à suivre par ceux 
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qui repêchent un noyé, i’iadication des soins qu’il ffaut donner au 
noyé lorsqu’il est arrivé dans une habitation, et ce que la science 
enseigne de plus efficace et d’immédiatement applicable par toutes . 
sortes de personnes,aux asphyxiés par les gaz méphitiques, par la 
foudre, par le froid, par la suspension et par la chaleur. 

Hygiène populaire de l’homme et des animaux ^ ht usage 
particulier du ■village de Pillemaur, canton d’Estissac, 
arrondissement de Troyes, publié sous les auspices et 
avec l’approbation du comité central de salubrité dii 
département de TAube, par le docteur Patin , prési¬ 
dent du comité. 

(Troyes, i836, in-12. de 24 pages.^ 

C’est un bon petit livre, qu’on lira d’un bout à l’autre, si l’on 
veut savoir comment on doit s’y prendre pour enseigner aux gens de 
la campagne les règles de l’hygiène. Je prends un exemple au ha¬ 
sard, M. Batin parle des habitations : a Le bas des pièces habitées, 
dit-il , doit être élevé de 18 pouces au-dessus du sol et composé de 
matériaux imperméables à Thumiditè, Les cailloux, si abondaas dans 
le pays, conviennent parfaitement à cet usage, surtout si" Ton a soin 
de les mastiquer avec un mortier.de chaux bien fait; il sera conve-- 
nablè de couvrir le dessus de ce massif d’un oarrèlage ; ou mieux en¬ 
core, d’un plancher en bois de chêne. La- part considérable qu’a 
chaque famille dans le produit des bois communaux, lui fournira fa¬ 
cilement la matièrede.ceplancher.:» Ainsi pour le régime, les pro¬ 
fessions, l’éducation des enfans, etc., etc., toujours des conseils apprci- 
priés aux besoins, et rendus exécutables par les instructions quiy sont 
jointes. On fait.rarement des ouvragés pareils, et c’est, je le répète, 
un bon petit livre. . ■ : - ' 

Hygiène philosàphiqüe des artistes dramatiques, où traité 
des causes physiquesintellectuelles et morales qui, en¬ 
gendrées oujavoï'isées par l’exercice de tart dramatique, 
peuvent compromettre la santé des artistes qui cultivent 
cet art, ouvrage destiné aux médecins, aux artistes et 
aux gens du monde ; par le docteur Bnouc, 

(2 vol. in-8. Paris, chez Trinquart, ïS36. Pris : 10 fr.) 
xüME xvif. 2® P.AÎITIE. 29 
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Cet ouvrage est écrit favec talent, la forme en est agréable, et 
quoiqu’il ne contienne rien de bien nouveau sous le rapport scien¬ 
tifique, cependant il mérite d’être rangé aü nombre des livres utiles, 
et il devra surtout profiter aux personnes en faveur desquelles il a 
été composé. 

Traité historique et pratique sur les maladies épizootiques 
des bêtes a cornes et à laine, ou sur la picote et la cla¬ 
velée, par M. Ddpüy, méd. vétérinaire, membre de 
• l’Àeadémie royale de médecine, etc. 

(Un vol. in-S. de 634 pages. Paris, chez Méqnignon-Marvis, i836. 

Prix : 7 fr. 5o c.) 

Le volluneque M. Dupuy vient de faire paraître, n’est que la pre¬ 
mière partie de l’ouvrage qu’il promet au public ; il y est uniquement 
question de la cachexie pu diathèse varioleuse des animaux : les vo¬ 
lumes suivans traiteront des maladies strumeuse, varioleuse, char¬ 
bonneuse, etc. etc. M. Dupuy a divisé son livre en trois parties. La 
i''® historique, dans laquelle il expose d’üne manière sommaire l’o¬ 
pinion des auteurs principaux qui ont parlé, sous quelque nom que 
ce soit, de la cachexie varioleuse, depuis Moïse, jusqu’à Hutrel 
d’Arborai et Guerseht. La liste est longue et les extraits que l’auteur 
donne des ouvrages ayant trait à la cachexie varioleuse sont curieux 
et instructifs. Les opinions y abondent, les résultats y sont rares. 
M. Dupuy expose ees opinions comme elles se sont produites, on 
les voit surgir ou tomber dans l’oubli sans raison suffisante et pres¬ 
que au hasard; de bohnes observations, en trop petit nombre, des 
expériences bien faites, moins encore, dés déductions logiques, 
presque pas. C’est ainsi que l’on a procédé pendant long-temps, non- 
seulément en médecine vétérinaire ; mais aussi en médecine humaine. 
Sans doute que l’on s’en corrigera ; des esprits sévères s’occupent d’a¬ 
mener une réforme qui, nous pouvons l’espérer, ne sera pas sans 
fruit. 

La a® partie est expérimentale; celle-ci est pliis podtive que la 
première; aussi l’auteür y a-t-il mis du sien. On y reconnaît le col¬ 
laborateur de Dupuytreii, lorsque celui - ci s’occupait de physio¬ 
logie. Sur ce point, les connaissances de M. Dupuy sont vastes et 
solides; il a vu mille fois les objets dont il parlé , il les a longuement 
médités, et son opinion n’est pas uiie opinion ordinaire, car elle a 
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été soumise au creuset de la discussion, et subi le contrôle d’expéri¬ 
mentations multipliées. 

La 3® partie est administratire èt par conséquent hygiénique. 
M. Dupiiy y rapporte les mesures qui ont été prises dans les cas 
d’épizooties, soit dans l’intérêt de la conservation des animaux, soit 
dans celui de la santé publique. Cette dernière partie intéressera 
particulièrement les personnes qui s’occupent d’hygiène; on y re¬ 
connaîtra l’auteur de l’excellent Traité de la morve du chêoâl, traité 
qui a placé M. Dupuy au jîremier rang des médecins vétérinaires, 
comme son zèle pour l’enseignenrent, son extrême obligeance envers 
ses élèves et ses confrères, son dévoùmênt à tout ce qui peut con¬ 
tribuer à l’avancement de la science, lui ont mérité la reconnais¬ 
sance et lès respects de tous ceux qui ont approché de lui. 

'Description Æun& rriagnanerie salubre, au moyen de la¬ 
quelle on pourra toujours procurer aux vers à soie, le 
degré de ventilation, de température et ,d!humidité le 
plus convenable pour la réussite de leur éducation, et 
cCun appareil pour sécher les feuilles de mûrier mouillées 
ou humides, par M. d’AncET,- suivie de deux rapports 
de M. SouiiANGE-Bomisr, sur des éducations de vers à 
soie, faites en i835 et i836, par M. Camille-Beauvais, 
et d’un mémoire sur l’industrie de la production des 
soies, par M. Henri Bourdon. 

(In-4. de 64 pages, avec 5 pï. gravées. Pari^, i856.) 

La construction d’une magnanerie salubre, quand on né la con¬ 
sidérerait que relativement à l’industrie , serait déjà ime chose ex¬ 
trêmement importante. En effet, à l’aide des procédés nouveaux 
indiqués par M. d’Ârcet et mis en usage dans plusieurs ateliers, 
on est parvenu à préserver les vers à soie de l’asphyxié par lès j gaz 
délétères, asphyxie qui, tous les ans, faisaient périr due quantité 
innombrable de ces utiles animaux. Les procéd^^nt ib s’agit ont 
pour but une bonne ventilation ; par leur mo^Sp: on donne aux 
vèrs à soie, un air toujours pur, en suffisante proportion et dont la 
température est réglé par avance, et suivant le besoin. L’expérience 
est déjà acquise aux nouvelles magnaneries dont lés produits se soiit 
accriîs de plus des deux tiers. 
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Mais c’est à la construction et à l’assainissement des élablissc- 
mens destinés à de grandes réunions d’hommes et en particulier aux' 
hôpitaux que les procédés de ventilation de M. d’Arcet seraient sur¬ 
tout nécessaires; c’est là que nous voudrions les voir appliqués; L’air 
que l’on respire la nuit, dans les salles où sont réunis plusieurs 
malades, est toujours fort malsain; celui des salles situées aux étages 
élevés des hôpitaux, y cause une mortalité proportionnellement 
très forte ; celui que respirent les individus atteints de syphilis lors¬ 
qu’ils sont placés près des lieux d’aisance, aggrave beaucoup leur 
maladie, ainsi que l’a démontré Parent-Duchâtelet, dans son livre 
sur la Prostitution. Nous voudrions pouvoir donner ici la descrip¬ 
tion des appareils imaginés par M. d’Arcet; mais il serait à craindre 
qu’une descr^tion non accompagnée de planches fût difficilement 
coinprise : par cette raison,, afin d’avoir le temps d’étaBlir des fi¬ 
gures représentant les appareils ventilateurs convenables à un 
hôpital où autre établissement analogue, nous remettons pour uii 
prochain numéro, à revenir sur cet important sujet. 

Note sur Vemploi de là gélatine,pendant sept années,^ dans 
le régime alimentaire de thôpital St. Louis; par M- 

d’ÂRCET. 

(In-fi. de i6 pages.)' 

Depuis sept ans , soixante mille personnes ont fait usage du bouil¬ 
lon préparé suivant la méthode de M. d’Arcet, à l'hôpital St.-Louis. 
« Le bas prix de ce bouillon, dit M. d’Arcet, a permis à l’admini¬ 
stration des hôpitaux, de donner aux convalescens et aux gens de 
service, du rôti, des ragoûts ou tout autre aliment savoureux, à la 
place du mauvais bouilli qu’on leur distribuait, toutes les fois que le 
régime maigre ne leur était point imposé. » La notice de M, d’Arcet 
contient des détails sur les résultats analogues qui ont été obtenus de 
l’alimentation à la gélatine, dans les bureaux de bienfaisance de la 
ville de Lille. 

Rapport fait commission, administrative des hospices 

dé Nantes'^^ésenté dans la séance du ir mars 1836 , 
par C. Bodchet, médecin en chef. , 

(in-8. de Sa pages, contenant de nombreux tableaux statistiques, 
Nantes, i836.) 
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La partie la plus importante du travail de M. Bouchet, est celle 
qui concerme le service des aliénés. Nous ne saurions donner assez 
d’élogés à ce.médecin pour l’ordre admirable qu’il a su faire régner 
dans son hospice. «Ma première pensée, dit-il, celle qui domine 
tout le traitement des aliénés , a été, en marquant chaque heure de 
la journée par une occupation continue, d’assujétir les malades à 
des habitudes d’ordre, à une véritable harmonie qui ralentit ^a- 
duellement, et fit enfin cesser le désordre de rintelligence et des 
actes,^caractère ordinairement le plus saillant du dâire. » M. Bou¬ 
chet a réalisé, celte pensée; il a soumis âu travail, et à un travail 
régulier, tous les aliénés que leur état physique y rendait propre, 
et il est parvenu (autre résultat non moins rémarquable) à faire 
manger à table tous les aliénés sans exception. Il s’en faut que l’on 
soit aussi avancé dans plusieurs des grands établissemens de la capi¬ 
tale, où le personnel des malades, beaucoup trop considérable, ne 
permet pas que l’on donne à chacun d’eux tous les soins nécessaires 
à leur bien-être physique, et qui s’oppose, à plus forte raison, à ce 
qu’on leur imprime une bonne direction morale. 


Sexteenth Report etc., c’est-à-dire, seixième rapport des 
directeurs de Vasile des aliénés de Dundee, l’année 
i83.5ài836. 

(In-S. de Sy pages, avec des tableaux statistiques. Bundee, i83&) 

La collection des rapports publiés sur cet asile devra four¬ 
nir des résultats intéressans, surtout s’ils sont accompagnés de 
détails circonstanciés sur ïa topographie de Dundee, l’indication 
des pays qui fournissent des malades à l’asile, et s’ils font connaître 
le régime physique et la direction morale auxquels sont soumis les 
malades. Un travail partiel sur ce point n aurait d’utilité que comme 
renseignement, il faut réunir et peser les faits pour ensuite les com¬ 
parer. 

Transactions of tke medical andphysicatSociety of Calcutta. 

(Vol. 7, part. I et part. 2. Calcutta, i834.) 

Nos confrères de Calcutta, réunis en société, publient un recueil 
très riche de faits concernant la médecine et la chirurgie. Nous raen- 
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tionnerons comme ayant des rappoiis avec l’hygièiie, Jes mémoires 
suivans ; 

x° Mémoire sur le goêtre çoaigénital chez les animaux à Népal, 
par M. Campbell, m. d. 

a° Rapport sur des cas d’apoplexie très nombreux qui ont régué 
à Chuner en i833, par A. A. Lindesay, esq. 

3” Observations sur le dragonneau , par A. Duncan, esq. 

4“ Du climat dp la terre de Van Diemen, considéré comme un 
moyen de guérison pour les malades de finde, par J. E. Demps- 
ter, e?q. 

Hygiène morale , ou application de la physiologie à la mo¬ 
rale et a l’éducation, par Cas. Broüssats, médecin et 
professeur à rhôpital militaire du Val-de-Grâce, agrégé 
a la faculté de médecine de Paris. v. 

(Paris, 1837 » Baillière, in-8 de 3o6 pages. Pris : 5fr.) 
Vhygiène morale dé M. Casimir Broussais est divisée en trois 
parties, précédées d’une sorte de préambule et d^ine intro¬ 
duction. Le préambule traite du but et de l’erueignement, de l’hj~ 
giène. «L’hygiène, dit M. G. Broussais, s’appuie, d’un côté, sur 
l’anatomie, et là physiologie; de l’autre, sur les sciences naturelles , 
physiques, chimiques, eùê., et, considérant toujours l’homme en- 
rapport avec ses modificateurs, elle saisit le moment pù il dévie de 
eètte ligne droite qui constitue le développement régulier de son 
activité, et l’accomplissement harmonique de ses fonctions instinc¬ 
tives, morales et intélleetuel,lès; c’est elle qui lui montre où condui¬ 
sent les écarts dangereux, et qui lui apprend à rentrer dans la 
bonne voie. » M, G, Broussais essaie ensuite d’indiquer les secours 
que l’hygiène fournit à l’étiologie des maladies, à la pathologie, et' 
à la thérapeutique ; puis à l’éducation, à la morale, à l’économie 
politique', etinêrae à la législation. Dans la première partie, inti¬ 
tulée faits généraux, M. G. Broussais a l’intention de faire l’exposi¬ 
tion des facultés de l’homme, depuis celles qui lui sont communes 
avec les, animaux les plus inférieurs, jusqu’à celles qui lui sont pro¬ 
pres ; et il dit que les lois de l’activité de ces facultés ne doivent 
être que îe résumé de eètte histoire, comme les lois du mouvement 
des astres ne sont que l’expression résumée des phénomènes de leur 
cours depuis qu’on les observe. G’est cela que M. G. Broussais ap- 
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pelle la méthode physiologique , et c’est par rapplication de cette 
méthode au moral, humaia , qu’il prétend feii’ede la morale une 
science naturelle. 

Passant ensuite, à l’histoire particulière de chacune des facultés 
de l’homme, telles que les donne la phrénologie, M. G.Broussais 
entreprend d’indiquer le but primitif et la tendance primordiale de 
xhaque faculté, de montrer comment toutes sont utiles, nécessaires, 
indispensables, et comment toutes peuvent, soit par leurs excès 
soit par leur déviation de la bonne route, .soit par leur défaut de 
développement, amener le mal, le désordre, l’anarchie, la maladie, 
les vices, .les fautes et les crimes. . 

De cette exposition même, l’auteur déduit, dans sa troisième par¬ 
tie intitulée ; loi morale, éducation, les lois de l’activité humaine 
qu’ilréduit à Vharmonie des fonctions. 

Ce livre est donc tout simplement un livre phrénologique, 
comme en font MM. Combe, Fossati, Vimoiit, comme en fait, 
hHas ! maintenant aussi, M. Broussais père, 


Anhalen der ^esàmsten ' sîùatsarzneikunde, etc. ; c’est-à- 
dire : Annales de médecine politique, publiées par lé 
docteur P.-J. ScHNEinER, conseiller de médecine du 
grand-duc de Bade , physicien du grand baillâge 
d’Offenburg, etc., et par le docteur Schüeîimater , 
secrétaire de la réunion du personnel médical badois, 
pour les progrès de la médecine politique, etc., aven 
coopération des membres nationaux et étrangers de 
cette réunion. 

J’ai tâché, et ce n’est pas sans peine, de traduire aussi littérale¬ 
ment que possible , le litre de ce nouvel ouvrage dont il paraîtra 
chaque année, deux cahiers formant un Volume d’environ six cents 

pages- , 

On sait qu’ainsi que la langue grecque, la langue allemande se prête 
merveilleusement à exprimer, par un seul mot composé, une série 
d’idées que nous ne saurions rendre sans paraphrase. Ainsi ce qu’ils 
siaats arznei kunde, médecine adininiHrative, médecine 
de l’état, médecine politique, n’est autre chose que l’application 
aux besoins d^l’ctaî de cet enseinbîe de connaissances médicales que- 



456 


BIBLIOGRAPHIE. 


nous désignons hygiène publique et médecine légale. Il était né¬ 

cessaire de rappeler cette terminologie, pour rendre succinctemènt 
compte d’une institution qui vient de se former dans le grand-duché 
de Bade, et dont l’esprit, ainsi que le brillant début, offrent des 
avantages réels pour la culture de la médecine politique, 

MM. les doctéurs Schneider et Schuermayer conçurent l’heuréuse 
idée défaire un appel aux médecins, chirurgiens, pharmaciens et 
médecins-vétérinaires du grand-duché de Bade, afin de former une 
association scientifique dans le but de contribuer à l’avancement de 
rhygiène’publique èt de la médecine légale. A cet effet, une invita¬ 
tion leur fut adressée de se rendre, le 13 août dernier, à Offen- 
bourg, et d’y assister à une fête solennelle qui devait signaler l’inau- 
guration.de cette institution. Qüatre-vingt-six membres titulaires s'y 
réunireut; des discours furent prononcés, et la fête se termina par 
un banquet, ' 

' Je regrette que l’espace me manque pour donner de plus amples 
détails sur cette solennité fort remarquable et qui devient une nou¬ 
velle preuve de la facilité avec laquelle les associations scientifiques 
prospèrent en Allemagne’, et du zèle avec lequel les savans de ce 
pays contribuent à tout ce qui a pour but la perfection intellec¬ 
tuelle. 

: Une grande partie du cahier que nous avons sous les yeux est 
rempli par les discours qui ont été prononcés pendant la séance 
d’ouverture dont il vient d’êtr.e parlé. M. le docteur Schneider a ex¬ 
posé le but de l’association; il a traité de l’importance, de Futilité 
de la médecine politique, ainsi que de la dignité des médecins char¬ 
gés de son application . Le docteur Schuermayer a examiné plusieurs 
points pninéipaux de médecine politique, et s’est appesanti sur ceux 
qui lui semblent mériter une attention particulière. Le troisième 
orateur, M. le docteur Gebhar, a fait connaître un cas de médecine 
légale remarquable, concernant l’inspection d’un cadavre trouvé dans 
un bois, sans qu|îi" fût possible de déterminer si la mort avait été le 
résultat (i’unsuicîdedu d’un meurtre. Nous nous proposons de ren¬ 
dre compte par la suite de ce fait très curieux. M. le docteur Beg- 
mann', quàtfièœe ofatéur'/'a examiné d’une manière générale l’ori-, 
gine, le développement d’e'la médecine légale, ainsi que l’impor¬ 
tance de son. applicàtioh aux lois pénales. Enfin, M. le médecin- 
vétérinaire Binz, a traité de la médècine vétérinaire sous le rapport 
des lois relatives aii commerce des animaux dômeÿiques, et sous 
celui de la nécessité de faire subir une réforme à ces lois. 




BIBLIOGRAPHIE. 


457 


Suivent les statuts de la Société, la composition de son bureau , 
aius* que la liste des membres titulaires, honoraires et correspon- 
dans ; viennent ensuite d’autres pièces en prose et en vers à l’occa¬ 
sion de la célébration de la fête inaugurale dont nous venons de 
parler. 

Le reste du cahier contient les mémoires suivans : 

1° Sur la rédaction régulière et complète, quant à la forme et à la 
matière, des rapports médico-judiciaires par le docteur Schneider. 
Dans ce travail, l’auteur traite spécialement des rapports sur les cas 
de lésions, d’empoisonnemens et d’infanticide. 

n® Sur une blessure mortelle de la tête, avec une consultation mé¬ 
dico-légale sur ce fait, et des remarques sur l’indication à Copération 
du trépan, par le docteur TAs&.Q.t. 

3° Sur Vobligation imposée aux médecins ds déclarer judiciaire¬ 
ment les crimes qui leur auraient été avoués sous le sceau dû secret, 
par le docteur G. Ms-ZGEti. 

Cette question très délicate est examinée par l’auteur sous tontes 
ses faces. Il cherche à établir les cas où le médecin doit et ceux où il 
ne doit pas violer le secret. A cet effet il expose une série d’exemples 
qui se sont offerts dans sa pratique, et il a tracé à la suite de chacun 
d’eux la conduite qu’il a suivie^ ainsi que les motifs qui l’ont déter¬ 
minée. Ges exeinples sont placés sous les titres qui suivent ; Abus 
d’abortifs, appétence charnelle contre nature, grossesse simulée, 
lésions, lésions produites sur soi-même, tentatives de meurtre, phil¬ 
tres , dâiit de médecines universelles, et particulièrement sophisti¬ 
cation de substances alimentaires, exercice illégal delà médecine. 

Enfin , l’auteur croit pouvoir déduire de son travail les corrol- 
laires suivans : 

10 Le médecin est en général obligé de tenir le secret sur les 
faiblesses morales de ses cliens et de ne le communiquer à qui que ce 
soit. . : ■ ■ . . ■ ■ ■ 

2® Mais cette obligation a ses bornes au-delà desquelles il est du 
devoir du médecin de déclarer à la justice les crimes qui lui auraient 
été avoués sous le secret. 

3® Cette déclaration a pour but, non-seulement la punition du 
crime, mais encore d’empêcher qu’il ne se répète; elle sert à pro¬ 
téger la population et à empêcher les erreurs judiciaires. 

4® Quoiqu’il puisse être permis au médecin , dans quelques cir¬ 
constances , d’avoir égard à l’individualité du coupable, ainsi-qu’aux 
motifs ‘et aux conséquences des délits et des crimes, cette faculté 
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doit toujours rester veslreinle, et dans ie plus grand nombre de 
cas, il ne peut se soustraire au devoir de faire une déclaration judi¬ 
ciaire. Ces cas sont : 

A, Ceux où l’action criminelle a été commise volontairement et 
qu’elle a eu pour but de détruire ou même de menacer la vie, la 
santé, ou bien l’intégrité d’un membre de la société. Ici doivent 
être rangés, le meurtre, l’assassinat, toute tentative d’homicide, les 
blessures, les mutilations, l’exercice illégal de la médecine, surtout 
lorsqu’ils produit des résultats notoirement nuisibles, eufin l’avor¬ 
tement provoqué artificiellement. 

B, ’Ceux qui mettent eu danger la santé et le bien-être de la po¬ 
pulation, tels que la falsification des alimens et boissons, ie débit 
de prétendus médicamens universels j etc. 

C, Ceux où il est établi que, pour se soustraire aux obligations 
civiques,, un individu veut se mettre, àdesseiu, hors d’état de les 
remplir. Telles sont les niutilatiôns exercées sur soi-même. 

D. Ceux où une appétence charnelle contre nalufè devient un 
sca.ndale public, ou lorsque pour, la ^satisfaire, on abuse, d’auti-es 
personnes, et que surtout on compromet, ou détruit leur santé. Ici 
appartiennent le viol, la pédérastie, la sodomie. 

E. Les mdadies ou lésions dont l’existence peut être considérée 
comme un moyen immédiat de découvrir un crime qui est en con¬ 
nexion avec elles. Telles seraient, par exemple, des blessuresocca- 
sionées en commettant un vol j etc. 

F. Enfin le médecin est obligé de provoquer une enquête judi¬ 
ciaire lorsqu’il s’agit de protéger l’innocence d’un individu injuste¬ 
ment inculpé. ^ 

L’auteur a tracé ces règles avec une extrême hésitation ; et en 
effet, bien que fondées, généralement, elles peuvent devenir sujettes 
à une infinité d’exceptions déterminables par des circonstances spé¬ 
ciales, Concluons donc que dans de pareils cas, la moralité et la sa¬ 
gesse du médecin seront ses meilleurs guides, 

5o Accidens. remarquables)'et enquêtes médieo^égales dans la 
principauté de Hohenzollern et Sigmaringen pendant l’année 1^55 , 
par le docteur 

Parmi les faits indiqués très sommairement dans cette notice, il 
en est un que nous croyons devoir faire connaître, parce qu’il offre 
la ressemblauce la plus complète avec un mode de suicide dont la 
possibilité a été fortement contestée à une certaine époque et l’est 
encore aujourd’hui : je veux parler de celui du général PichegVu. 
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Un soldat, âgé de a? ans, après une nuit passée dans la débau¬ 
che, conçut le projet de s’étrangler au moyen d’un garrot composé 
d’une corde et d’uu bâton. On le trouva sans mouvement et avec 
tous les signes d’une mort par apoplexie. Il reprit ses sens peu de 
minutes après qu’on eût enlevé le garrot et employé d’autres jnoyens 
de secours. Le sillon ecchymosé ne disparut que le quatrièihe jour. 

<5“ Littérature. ' 

Sous cette division il est rendu compte des faits et des mémoires 
les plus remarquables, relatifs à la médecine légale et à l’hygiène 
publique, qui ont été consignés, depuis long-temps dans les ouvrages 
périodiques, allemands et dans quelques journaux étrangers, 

7° Notices bibliographiques et communications concernant la 
médecine politique française ;'par le docteur Schuré, à Strasbourg. 

Sous ce titre nous trouvons une analyse détaillée du premier 
volume de nos Apnales d’hygiène publique et de médecine légale, 
ainsi qu’une analyse de la thèse aoutmme à Strasbourg, en .i834, 
par M. le docteur Taufflieb, intitulée : De l'Analyse chimique des 
poisons, considérée dans son rapport avee la Médecine légale. 

, M. Schuré promet de continuer à faire connaître dans les pro¬ 
chains cahiers le contenu de nos. Annales, dont il parle d’une ma?» 
n ière, très avantageuse et flatteuse pour nous. 

8“ Débats parlementaires dans la chambre des états de Bafie.^ 
pendant la séance du i3, mai, a l’occasion d’une pétition, de plu- 
sieurs physickns (ijj concernant une élévation de leur traitement, 
ainsi qu’une augmentation de rations pour leurs, chevaux. „ . 

Ces débats ne présentent qu’un intérêt local; mais ils sont graves, 
consciencieux et l’on n’y trouvé aucune de ces plaisanteries usées et 
de mauvais goût qu’on s’est permises .en France dans dés circon¬ 
stances analogues., lorsqu’il s’est agi de la patente des médecins. 

9° Ordonnances de Bade concernant la médecine politique. 

Ordonnance relative à la taxe des Uiédicamens. Dans cette ordon¬ 
nance, il est enjoint aux pharmaciens de noter sur les formules 
magistrales, le prix des substances dont elles se composent, ’ 

Ordonnances sür les rapports annuels à faire par les physiciens, les 

--- ^ -—- .... . 

(i) Il faut se rappeler qu’en Allemagne on appelle physiciens des 
médecins soldés par l’état et chargés de tout ce qui est relatif à 
l’hygiène publique et à la médecine légale. 
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médeciiis et chirurgiens de première elasse, ainsi que par les vétéri¬ 
naires. Les rapports généraux annuels des physiciens devront être remis 
dans le courant du mois de janvier de chaque année, sous peine 
d’amende. Les rapports artistiques que les médecins, chirurgiens et 
vétérinaires de première classe étaient tenus de faire tous les si.v‘ 
mois, n’auront lieu qu’après l’année terminée. Les rapports que les 
chirurgiens et vétérinaires de seconde classe adressaient de six en 
six mois à la commission sanitaire, seront adressés dorénavant aux 
physiciens respectifs des circonscriptions médicales. Les négligences 
seront punies d’une amende, et si elles se répètent, elles devien¬ 
dront un obstacle à tout avancement. 

Ordonnance concernant la conduite à suivre dans les cas de mé¬ 
decine légale, où Pon n’est pas d’accord sur l’indication d’une opé¬ 
ration chirurgicale. 

Lorsque, dans un cas de médecine légale, le blessé se fait traiter 
par un médecin ou chirurgien autre que le médecin ou chirurgien 
légiste, ceux-ci quoique devant, conformément au § 3 de l’ordon¬ 
nance de i 832 , continuer de visiter le malade, ne peuvent cepen¬ 
dant entreprendre sur lui aucune opération chirurgicale, sans Pas- 
sentiment du médecin ou chirurgien-ordinaire. ■ ■ 

Lorsque le blessé se livre aux soins du médecin ou chirurgien 
légiste, ceux-ci ne peuvent entrepréndre sur lui aucune Opération 
sans son consentement, ou sans celui de ses plus proches parens, ou 
de ses protecteurs, dans le cas où il ne serait pas capable lui-même 
de manifester sa volonté. 

; Les autres articles ordonnent que, dans le cas où le physicien et le 
chirurgien.légistes, ne seraient pas d’accord sur l’opportunité de 
l’opération, ils feront appeler en consultation le .physicien et le 
chirurgien les plus voisin; que celui qui opine pour l’opération aura 
le droit de l’entreprendre ; mais que cependant elle pourra, d’un 
commun accord, être confiée à celui auquel on reconnaîtrait le plus 
d’aptitude pratique comme opérateur. Enfin qu’il sera tenu .un jour¬ 
nal exact des suites de l’opération pratiquée ou de sa non-exécution. 

Ordonnance' concernant les mesures à prendre pour prévenir 
l’action nuisible de l’acide carbonique produit par les cuves à vin en 
fi^mentation. 

Les principales dispositions de cette ordonnance consistent en 
diverses précautions, telles que, de tenir bien aérés les lieux, caves 
«U souterrains où se trouvent les cuves ou tonneaux en fermentation 
d’entretenir souvent, surtout dans les caves profondes, un feu flam- 
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boyant, afin d’y produire un appel .et d’y renouveler l’air. Ce feu en 
s'affaiblissant ou en cessant de brûler, pourrait d’ailleurs servir à 
indiquer le danger résultant de l’insalubrité de l’atmosphère (ce 
moyen ne pourrait, selon nous, offf^juelque avantage qu’autant 
qu’il existerait dans le beu où serait la cuve une cheminée ou du 
moins un fourneau communiquant avec l’extérieur); d’établir dans 
la bonde du tonneau ou de la cuve fermée, dans laquelle a lieu la 
fermentation, un tube en ferblanc ou en bois, recourbé à angle 
droit, à la manière d’un sypbon et dont l’extrémité extérieure se 
plongerait dans un réservoir proportionné à la quantité de moût 
én fermentation, et qu’on remplirait de lait de chaux, lequel devra 
être renouvelé souvent ; d’asperger du moins la cave, si on ne pose 
pas cet appareil, avec du lait de chaux, et d’y ajouter, dans le cas 
où l’atmosphère serait dqà viciée de l’hydrochlorate d’ammoniaque 
(sel ammoniac), afin de développer du gaz ammoniacal qui ab¬ 
sorbe promptement l’acide carbonique. Enfin, l’ordonnance indique 
les mesures de précautions à prendre lorsqu’on véut entrer dans un 
lieu où se trouve du moût en fermentation, ainsi que les secours à 
donner aux personnes qui auraient été asphyxiées par le gaz acide 
carbonique. , 

Une notice nécrologique, sur le chirurgien et pharmacien Heim, 
rédigée par le docteur Schneider , termine ce cahier, dont le contenu 
nous donne l’espérance la mieux fondée d’un succès durable et mérité. 

MARC. 


Manuel complet de .médecine légale; par J. Be.und, doc¬ 
teur en médecine, etc., et I.-X. Bhossow, avocat à la 
Cour royale de Paris. 3® édition. 

(Paris, i836, chez J. S. Chaude , libraire , in-S de 8io pages. Prix : 

8fr. 5o c.) 

Peu d’années se sont écoulées depuis l’époque où' des publications 
de manuels, sur toutes les branches des sciences et des arts, se mul¬ 
tiplièrent à tel point qu’on eût pu croire que l’esp^^it analytique ayant 
fait tout-à-coup d’immenses progrès, gi-âce à lui, toutes les connais¬ 
sances humaines allaient se trouver réduites à un petit nombre de 
propositions fondamentales. Mais la vogue de ces résumés insuffi- 
sans ne fut pas de longue durée ; on ne tarda pas à reconnaître que 
cette science, à bon marché, était le plus souvent au moins incomplète. 

Ce u’est point avec ces ouvrages enfantés par une spéculation mer- 
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■cantite qu’on peut confondre !e Manuel de médecine légale que nous 
annonçons; cet ouvrage justifie pleinement son titre, et nous ne 
craignons pas de le présenter comme un modèle à suivre pour les 
publications de ce genre. Lë#5auteurs se sont attachés à reproduire 
fidèlement les acquisitions nouvelles que la science a faites dans ces 
derniers temps. En traitant une matière aussi complexe, et en la res¬ 
serrant dans un cadre étroit, il importait surtout de présenter lès 
faits avec clarté, avec méthode : sous ce double rapport, on ne peut 
que donner des éloges aux auteurs. 

Nous croyons inutile de tracer ici une analyse détaillée du Ma¬ 
nuel de médecine légale, connu déjà depuis long-temps. Nous 
nous bornerons donc à deeoUrtes réflexions sur son ensemble, et sùr 
quelques-uns des points de détails : ils sont trop multipliés pour 
que nous les examinions tous. Avec la forme de cet ouvrage, il est 
sans doute impossible que la discussion de toutes les questions con¬ 
troversées, ait été aussi développée qu’elle pourrait l’être ; mais les 
argumens principaux, pour .et contre, y sont résumés de manière à 
présenter cépendant, sur chaque sujet, un examen détaillé. Dans 
une revue qui comprend de| faits si nombreux et si variés, il est dif¬ 
ficile qu’on ne trouve pas quelques opinions à discuter, quelques 
omissions à signaler : néanmoins elles sont en petit nombre. 

Lès auteurs admettent avec Carnot quUl faut que l’enfani soit né 
viabl/l, pour que le crime d’infanticide puisse exister. Mais en mê¬ 
lant ainsi la question de viabilité à celle de l’infanticide, on est con¬ 
duit à une conclusion évidemment erronée. Un exemple le démon¬ 
trera mieux que tous les raisonnemens. Un enfant naît avec un vice 
de conformation du cœUr ou 4u cerveau qui ne se décèle par au¬ 
cune apparence extérieure, qui lui permet de vivre six jours, quinze 
jours, un mois ; mais au-delà de ce terme , il eût nécessairement suc- 
. combé. On étrangle cet enfant après sa naissance : dira-t-on qu’il n’y 
a pas eu infanticide, parce que cet enfant n’était pas né viable ?. 

Les hommes de l’art, disent les auteurs, sont dans l’impossibilité 
de fixer les limites de la dénomination de nouveaji-néi Nous nous 
contenterons de renvoyer le lecteur au mémoire publié sur célté 
question, par le docteur Ollivier (d’Angers), tome xyi, page SàS 
àes dnnales d'Bygiène. ; • 

A l’article des Blessures, les auteurs ne parlent que des plaies 
profondes du cou, én sorte qu’on pourrait croire que des plaies lé¬ 
gères sont aussi simples que dans les autres régions. Mais l’expérience 
a démontré que ces dernières donnent souvent lieu à des accidens 
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consécutifs mortels, fait important sur lequel M, Dieffenbach a fixé 
l’attention, et qu’il feut connaître quand on est appelé à porter un 
pronostic sur le degré de gravité de ces blessures. 

-Un Manuel aussi pratique doit surtout mentionner toutes les re¬ 
cherches qui peuvent éclairer les investigations judiciaires ; à cet 
égard, nous eussions désiré y trouver l’indication du moyen aussi 
simple que certain, découvert par M. le docteur Ollivier (d’Angers), 
pour distinguer des taches de sang, les plus petites possibles, sui¬ 
des meubles et des objets de couleur foncée, autres que les vétem'ens. 

Nous ne pouvons partager avec les auteurs du Manuel celte 
opinion de M. ÎDevergie; «que la figure d’un individu qui suc- - 
combe à une mort violente, conserve presque toujours l’expres¬ 
sion des sensations qu’41 a éprouvées dans les derniers instans de 
son existence (page Sgy). .» On s’exposerait à commettre une erreur 
grave, si Ton prenait un pareil caractère en considération, car la 
mort efface constamment toutes les impressions qui l’ont précédée. 
Toujours nous a^ns vu l’expression la plus calme sur la figure des 
individus morts assassinés, que nous avons étéapjfelés à examiner, 
quel qu’ait été le genre de mort auquel ils aient succombé. 

A ces remarques critiques j que nous ne multiplierons pas davan¬ 
tage, nous ajouterons ie regret de ne pas trouver dans cet ouvrage 
une table des matières, qui présente tons les sujets dans l’ordré où 
ils sont traités; celle qui existe rend les recherches difficiles. Le pros¬ 
pectus de ce Manuel en contient une-comme il nous semble qii’il eût 
été nécessaire d’en joindre une à l’ouvrage. Nous terminerons en di¬ 
sant, que nous pensons que lès auteurs ont atteint le but qu’ils se 
sont proposé, car, leur livre, tout à-îa-fois élémentaire et suBstan- 
tiel_, peut offrir une instruction solide et facile aux élèves, des rè¬ 
gles pratiques aux médecins appelés à des expertises judiciaires, et 
des renseigcemens delà plus grande utilité aux magistrats, aux avo¬ 
cats , et même aux jurés qui sont jaloux de remplir leurs fonctions 
avec le discernement et les lumières que donnent des connaissances 
positives, ■ ^ . Xi... 

Essai médico-légal sur tutéromariie [nymphomanie), thèse 
présentée et soutenue à Iqjaculté de médecine de Paris, 
/e 26 août i836 ; par H.-L. Bâtard, doet. méd. 

(In-4. de 72 pages. Paris, i836.) _ 

Histoire médicale de l’utéromanie. Examen de ces deux questioi» : 
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lo La nymphomanie peut-elle être considérée comme une vaiiété 
de la folie sans délire .3. 2« La nymphomanie peut-elle motiver la 

séquestration? _ 

Veber die Unsicherheit der Erkenntniss des erloschenen 
Lebens, nebst Forschlœ'gen zurAbhülfe eines dringenden 
Bedüyfnisses, fur Staat und Familie, ou Sur l’incerti¬ 
tude des signes de la mort, avec des conseils sur les se¬ 
cours a donner en cas de pressant besoin pour tétât et les 
familles, par Michel-Benoit Lessing. 

(Berlin, i836, in-8., de 167 pages.) 

Mémoires de la Société médicale d’observation. 

(Un vol. in-8. de 495 pages, avec des tableaux. T. i. Paris, Croebard,. 

1837. Prix :8 fr.) 

t! ' 

La Société médicale d’observation a été fondée en 1882 par quel¬ 
ques étudians en médecine , sous la présidence de M. Louis. Elle a 
pour but de former des observateurs, et dans ses séances, qui sont 
hebdomadaires, les faits recueillis parles membres de cette Société 
sont lus, analysés, discutés.- Ce n’est pas un titre honorifique que 
celui de membre de la Société d’observation; il impose le devoir de 
travailler beaucoup et bien. Sous les yeux du maître , que l’on s’ac¬ 
corde à regarder comme le plus habile dans l’art de diagnostiquer les 
maladies, et qui, grâce à la sévérité de sa méthode, a découvert un 
grand nombre de vérités importantes, les élèves travaillent de concert 
et avec une ardeur sans égale. C’ést leur direction surtout que je ne 
saurais trop louer. Presque partout ailleurs on imagine, ou invente, 
pn cherche des faits pour prouver un système, on parle beaucoup et 
la raison est au plus habile discoureur : chez eux, l’esprit va droit 
au but; comme ils veulent connaître la nature, ils étudient la na¬ 
ture, se tenant en garde contre toute préoccupation qui Ifes empê¬ 
cherait de bien voir. L’amour-propre n’a pas de place dans leur es¬ 
prit, les hypothèses n’en ont pas non plus dans leurs travaux. Que 
leur importe ce qu’ils pourraient imaginer, la vérité vaut mieux, et 
ils savent que pour la trouver, il fSut la chercher sans prévention. 
Il y a un grand discernement à faire choix d’une aussi bonne route; 
il y a de l’avenir dans les œuvres, exécutées avec lenteur et patience, 
en poursuivant un pareil but. 
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Le volume nue nous avons sous les yeux justifie pleinement 
la haute opinion que le public médical a conçue de M. Louis et de 
son école : il contient les articles, ou plutôt les ouvrages suivans : 

1° De l’examen des maladies et de la recherche des faits géné¬ 
raux , par M. Louis. - . 

2® Essai sur quelques points de l’histoire de la cataracte , par 
M, Th. Maunoir, neveu. 

3“ Recherches sur Vemphysème des poumons, par M. Louis. 

4® Recherches sur le cœur et le système artériel chez l’-homme, par 
M. Bigot, de Genève. , ” 

5® Mémoire analytique sur l’orchite blennorrhagique, par 
M. Marc d’Espine, de Genève. 

Je ne puis , dans un journal consacré à l’hygiène, donner l’ana¬ 
lyse de ces travaux, j’ai voulu signaler seulement la méthode suivie 
par la Société médicale d’observation; c’est cette méthode qui a 
donné tant de prix aux ouvrages de notre collègue à jamais regret¬ 
table, Parent-Duchâtelet; c’est elle qui a jeté de l’éclat «ur la vie, 
hélas ! trop courte, de James Jackson ; c’est elle que suit M. Louis et 
que suivra bientôt avec ce savant professeur, toute la jeunesse mé¬ 
dicale. 

Nouveau système de physiologie végétale et de botanique , 
fondé sur les. méthodes Æobservation qui ont été déve- 
. loppées dans le nouveau système de chimie organique,, 
par F.-V. Raspail , accompagné d’un atlas de 6o pl. 
d’analyses , dessinées d’après nature et gravéës en taille- 
douce, 

(Texte ; 2 forts vol. iii-8 et i vol. de 6o planches gravées. Paris, J-B. 
Baillière, 1837. Prix : 3o fr. avec figures, coloriées, 5o fr.) 

Le nouveau système de physiologie que vient de publier M. Ras¬ 
pail, est le fruit de douze ans de recherches et de méditations ; nous 
regrettons de ne pouvoir, à cause de la nature de notre recueil, pré¬ 
senter ici l’analyse de ce travail extrêmement remarquable. Ceux qui 
connaissent la portée d’esprit de l’auteur et son ardeur pour l’étude; 
ceux qui ont été à même d’apprécier les découvertes dont la science 
lui est redevable, s’empresseront de lire et de méditer son nouvel 
ouvrage. Nous nous bornerons à indiquer la table des chapitres, 
i" Organonymie ou nomenclature végétale. — Nomenclature des 
TOME XVII. a® PARTIE, 3o 
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individualités. — Nomenclature des organes. — Nomenclature des 
tissus. — Nomenclatm-e des fonctions végétales. — Nomenclature 
des couleurs. — Nomenclature des généralités. 

a” Organogénie ou développement de Vorganisation 'végétale. — 
Considérations préliminaires sur la structure générale et sur la no¬ 
menclature des graminées. — Démonstration générale. — Dévelop¬ 
pement de la racine. — Structure et développement de la tige et du 
tronc, — Sü’ucture et développement de la feuille, de la foliole, du 
follicule, de la stipule, de la vrille et de la/Bractée. — Structure et 
développement des bourgeons et des gemmes. — Concordance de la 
foliation, de la ramescence et de l’inflorescence. — Structure et dé¬ 
veloppement des organes floraux dans leins diverses spécialités. — 
Structure et développement des parties élémentaires. —Structure et 
développement des cryptogames. 

3° Organpphysie, ou physique de l’organifiation végétale. — In¬ 
fluences sur la végétation en général. — Histoire des influences sur 
cbaque organe en particulier. —Influences antédiluviennes sur la vé¬ 
gétation. 

4° Organotaxie ou classification de l’organisation végétale. — 
Revue critique des classifications végétales, par ordre de dates. — 
Examen des principes sur lesquels reposent les méthodes actuelles. 
— Quelle est la cause qui a suspendu les progrès de la méthode na¬ 
turelle depuis Linné et Adanson jusqu’à nous. — Principes sur les¬ 
quels repose l’essai d’une classification nouvelle. —> Essai d’une clas¬ 
sification organique des végétaux. 

5® Technologie ou application pratique des principes physiolo¬ 
giques. — Applications à la culture des végétaux. — Applications à 
l’industrie. — Applications à l’économie animale.— Physiologie ex¬ 
périmentale. 

De Vinfluence pernicieuse des saignées, par Henri Wie- 
SECKÉ, docteur en médecine, en chirurgie et en phi¬ 
losophie. 

(In-8. de iî4 pages. Paris, iSSy. Prix : 3 fr. 5o c., chez l’auteur; avec 
cette épigraphe : Jamais épidémie, jamais fiéau n’ont produit tant 
de mal que les saignées. ) 

M. Wiesècké a connu des hommes, yoire même des médecins, 

“ tellement aveuglés par la croyance à l’efficacité des émissions san- 


BIBLIOGRAPHIE. 


467 


guines, qu’ils résistaient à toutes les épreuves, qu’ils condamnaient 
leurs opposans avant de les entendre, qu’ils fuyaient une objection 
comme on fuirait une épidémie, qui opposaient à une discussion 
sage et raisonnée, la parole incisive du maître, qui répondaient par 
des élans de haine aux accens timides de l’expérience et de l’obser¬ 
vation. » Lui-même, prohpudorT lui-même, trois fois docteur et des¬ 
tiné à devenir un des ennemis les plus ardens des allopathes, « a été 
le jouet de cette passion fatale qui ne laisse jamais après elle qu’a- 
mertume et désenchantement. » 

Il est bien corrigé! et pour se faire pardonner d’avoir versé le 
sang humain, il jette le bUîme et l’injure à la face de ceux dont il 
a trop long-temps partagé les méfaits. « Ce sont des sectateurs de 
doctrines sanguinaires chargés de mandats terribles (page 96), des 
organisateurs d’un fléau semblable à celui de 93. » 

Homéopathie, vous avez beau crier et faire tapage, on ne prendra 
pas même garde à vous ; rêverie d’un cerveau allemand, les di¬ 
luantes paroles des Hahnemanniens, quand elles vous porteraient 
jusqu’à la trentième puissance, ne vous empêcheront pas de rester 
rêverie. 

Opinion sur la clinique chirurgicale, par le docteur A. 
Thierut fils. 

- (Paris, Baillière, i836,) 

Inductions sur la valeur\des altérations de Vencéphale, dans 
y le délire aigu et dans la folie, 

(In-8 de ni ppges. Paris, Trmqum't, i836. Prix : 3 fr.) 

Du démon de Socrate, spécimen d’une application de la 
science psychologique à celle de Vhistoire ; le même. 
(In-8 de. 433 pages. Paris, i836, J.-B. Baillière. Prix : 7 fr.) 

Qu’est-ce que la phrénologie ? ou essai sur la valeur et la 
signification des systèmes de psychologie en général, et 
de celui de Gall en particulier, par le même. 

(In-8 de 36o pages. Paris', i836, in-8. 7 fr.) 



BIBLiÜtiKAPHIE. 


Histoire générale et particulière des anomalies de l'orga¬ 
nisation chez l’homme et chez les animaux; ouvrage 
comprenant des recherches sur les caractères, la classifi¬ 
cation, l’influence physiologique etpathologique, les rap¬ 
ports généraux, les lois et les causes des monstruosités 
des variétés et des vices de conformation ,■ ou Traité de 
Tératologie, par M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire. 
(3 vol. in-8., avec un atlas de 20 pl. lithographiées. Prix : 27 fr.) 
Nous avons inséré, la section des variétés de ce recueil, un 
extrait du livre de M. Isid. G. St-.H. ; ce livre est presque entièrement 
nouveau et du plus haut intérêt, pour les sciences anatomiques et 
physiologiques. ^ 

Projet de marchés permanens, ou halles aux arbustes et 
aux fleurs, aux fruits et aux graines potagères, aux 
animaux de basse-cour et de volière, aux instrumens 
aratoires et poteries de jardinage, à construire sur les 
terrains compris entre lés boulevards du Temple et St- 
Antoine; par M. Couverchel. 

([n-8. de 24 pages, avec une pl. lithogr. Paris, i836.) 

Observation sur une opération, d’anus artiflciel pratiquée 
avec succès par un nouveau procédé, à la région anale 
d’un enfant nouveau-né dans un cas dlabsence Congéni¬ 
tale du rectum, suivie de quelques réflexions sur les 
obturations du gros intestin, par M. Amussat. 

([n-8, de i5 pages. Paris, 1837.) 

Observation sur une opération de vagin artificiel, prati¬ 
quée àvec succès, par un nouveau procédé, suivie de 
quelques réflexions sur les vices de conformation du ita- 
§•«>2; par le même. 

(In-S. de 32 pages. Paris, i835,) 
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Du spasme de l’urètre et des obstacles véritables que l’on 
peut rencontrer en introduisant des instrument dans ce 
canal; Mémoire lu à l’Institut le 8 février i 836 , par 
le meme. . 

. (In-8. de 28 pages.) 

Jnnales françaises et étrangères d’anatomie et de physio¬ 
logie appliquées a la médecine et à l’histoire naturelle; 
par MM. Laurent et Bazin, n", janvier 1887. 
In-8 de 80 pages et 2 planches. 

(6 cahiers par an. Prix d'abonnement : i4 fr.) 

Pharmacopée du collège rc^al des médecins de Londres; 
latin et français, publiée par ordre du gouvernement 
anglais. 

(In-i8. de 480 pages. Paris, J.-B. Baillière, 1837. Prix : 4 fr.) 

Il n’est permis à aucun pharmacien, ni à aucune autre personne 
qui se livre à la préparation des médicamens, à Londres, de com¬ 
poser , faire les médicamens ou recettes médicales et prescriptions, 
de distiller les huiles ou les eau-v, ni faire les extraits mentionnés 
dans la pharmacopée du collège royal, d’une autre manière ou forme 
que celle indiquée dans la pharmacopée. C’est donc un ouvrage offi¬ 
ciel et qui, rédigé par lès membres du collège royal de Londres, 
donne une idée juste de l’état actuel de la pharmacie et des remèdes 
employés chez nos voisim d’outre-mer. 

Ce petit ouvrage sera consulté avec avantage par les médecins, 
mais sui tout par les pharmaciens. 

Dictionnaire de l’industrie manufacturière, commerciale et 
agricole, ouvrage accompagné d’un grand nombre de fi¬ 
gures intercalées dans le texte; par MM. Baudrimont, 
Blanqüi aîné, BocquiLeon, Coeladon, Coriolis,^’Ar- 
CET, Paulin, Desormeaux, Despeets, Ferrv , H. Gaul¬ 
tier DE ClAUBRY , CoURLIER , Th. OlIVIER , PaRENX’ 
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Duchâtelet, Perdonnet, Sainte-Preuve , Soülange- 
Bodin , A. Trébüchet , etc. , tom. 5 , in-8 de 628 p., 
contenant i34 figures. 

(Paris, J.-B. Baillière, i836. Prix de chaque volume ; 8 fr.) 

La publication de ce dictionnaire se poursuit avec activité, et les 
articles qui composent le cinquième volume ne le cèdent en rien aux 
premiers. Nous citerons comme intéressant particulièrement l’hy¬ 
giène, les articles farine, par M. H. Gaultier de Claubry ; fécule, 
par le même; ferme, par M. Soulange Bodin; fromage, par le 
même, et divers autres articles concernaBt la fonderie en caractères, 
le fer, la fonte, Xsi ferblanterie, \e& filatures, les faurrieaux, les 
fours à chaux, le frottement, un article fusil, par M. le baron 
A. Seguier, etc. 


aOEBSSPONBANGE. 


Lettre sur un des abus qui résultent de la vente trop facile 
des médicamens énergiques, adressée à M. le rédacteur 
en chef des Annales d’hygiène et de médecine légale. 

Monsieur, 

Je prends la voie de votre excellent joamal pour vous faire part 
d’un fait nouveau de suicide qui, je crois, mérite attention à ime 
époque surtout où les médecins réclament généralement des lois sur . 
l’organisation et l’exercice de l’art de guérir. 

Avant-hier au matin, 5 novembre iB36, je fus appelé pour porter, 
rue Neuve-Bonne-Nouvelle,n. 2 des secours à une dame (mad. L...) 
qui , dit-on, s’éfait asphyxiée avec le charbon. Avant mon arrivée, 
un pharmacien (M. Boutigny) avait déjà porté les premiers soins. Je 
trouvai sur un matelas, déposé à terre, le cadavre d’une femme 
d’une trentaine d’années. Ses extrémités inférieures et supérieures 
éfaieril refroidies et raides, elles présentaient quelques traces de 
vergetures; le tronc et surtout la région du cœur offraient encore de 
la chaleur; la tête obéissait facilement aux différons mouvemens de 
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latéralité ; la face était rouge, des mucosités obstruaient sous la 
forme d’une mousse légère, l’ouverture des fosses nasales ; du reste 
on n’observait aucunes traces de violences extérieures. Une saignée, 
un bain de pieds à l’eau bouillante avaient déjà été tentés, mais sans 
succès, par M. Boutigny. Quant à moi, je n’avais plus devant les 
yeux qu’un cadavre. Madame L.., avait été trouvée, me dit-on , 
assise, par terre^ sur un coussin, dans l’alcôve fermée d’une cham¬ 
bre. voisine; auprès du corps, on trouva un réchaud contenant en¬ 
core des restes de charbon. La température de cette alcôve était en¬ 
core chaude et empreinte d’une forte odeur de charbon. Mais l’objet 
sür lequel je'veux particulièrement appeler l’attention, est celui-ci : 
Sur une table, dans la chambre où le suicide fut consommé, trois 
■fioles, portant l’étiquette de'ïrois pharmaciens différens , conte¬ 
naient des restes de Laudanum ; dans un verre à liqueur se trouvaient 
encore quelques gouttes du même liquide qui, sans doute , y avait 
été versé pour être avalé plus facilement Ce nouveau malheur ne 
milite-t-il pas contre l’intolérable facilité avec laquelle le public se 
procure des agens pharmaceutiques de destruction, et la nécessité 
que les médicamens ne soient fournis que sur l’ordonnance du mé¬ 
decin,, ordonnance qui ne devrait jamais être rendue par le phar¬ 
macien, car sans cela elle pourrait être successivement colportée 
qui a lieu le plus souvent) de pharmacie en pharmacie. Ces consi¬ 
dérations m’ont paru d’autant plus importantes, qu’appuyées sur 
un fait nouveau, suivi d’aussi tristes résultats, elles seront de 
nature à frapper davantage l’attention de ceux qui s’occupent aujour¬ 
d’hui d’une loi devenue plus urgente que jamais, sous une foule de 
rapports. En vain objecterait-on que-, dans le cas présent, le suicide 
de la dame L... a pu être le résultat de l’asphyxie seule; il n’en 
resterait pas moins que peut-être la vie eût pu être rappelée, si 
une double cause de mort n’eût été mise en jeu. D’ailleurs en fût-il 
autrement, qui ne sent que dans une foule- d’autres circonstances, 
ces'ohjéctions ne pourraient avoir aucune valeur ? 

Quant aux motifs de ce nouveau suicide,, il paraîtrait que la 
damé L..., entretènue dans une assez belle aisànce,par un homme 
riche, aurait par d’imprudentes infidélités, perdu tout-à-coup ses 
droits aux yeux de celùirci. Le jour même de l’annonce de son mal- 
héuf, madame L..., en rentrant chez elle, sur les neufheui-es du 
soir, le 4 novembre, a fait les apprêts de son suicide et envoyé 
cherchéf, par la portière, le charbon qni lui était nécessaire. 

Tu, ÀftCSASIBAUI.'r. 
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onBOlffMAlffCES DE POZ.ICE 

CONCERNANT lA SAMBRrTË. 


Établissemens de charcuteries dans la ville de Paris. 

19 décembre i835. 

Nous, conseiller d’état, préfet de police 

Considérant que, pour prévenir l’altération des viandes employées 
et préparées par les charcutiers, il est indispensable que les lieux ' 
affectés à l’exercice de cette profession, soient suffisamment étendus,, 
ventilés et entretenus dans un état constant de propreté ; 

Considérant que les feuilles de plomb dont sont revêtus les sa¬ 
loirs, pressoirs et autres ustensiles à l’usage des charcutiers, peu¬ 
vent imprégner les viandes qui se trouvent en contact avec elles, de 
sets métalliques dont l’action délétère n’est pas contestée, et qué les 
vases de cuivre employés presque généralement par les charcutiers 
pour la préparation des viandes, présentent des dangers plus graves 
encore; — Vu l’avis du conseil de salubrité ; —Vu les lois des 
lR-24 août 1790 et 2-17 mars 1791 ; ensemble l’arrêté du gouver¬ 
nement du 12 messidor an vm ( i juillet 1800) ; 

Ordonnons ce qui suit : 

Art. A compter de la publication de la présente ordoimance, 
auciin établissement de charcutier ne sera autorisé dans la ville de 
Paris, qu’après qu’il aura^été constaté par les personnes que nous 
comméttrons à cet effet, que les diverses localités où l’on se pro¬ 
pose de lè former, réunissent toutes les conditions de sûreté pu¬ 
blique et salubrité prescrites dans l’instruction ci-après annexée. 

2. Il est défendu de faire usage dans les établissemens de char¬ 
cutiers, de saloirs, pressoirs et autres ustensiles qui seraient revêtus 
de feuilles de plomb ou de tout autre métal. Les saloirs et pressoirs 
seront construits en pierre , en bois ou en grès. 

3. L’usage des vases et ustensiles de cuivre, même étamé, est 
expressément défendu dans tous les établissemens de charcutiers 
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Ces -vases et ustensiles seront remplacés par des vases en fonte ou 
en fer battu. 

4. Il est défendu aux charcutiers de se servir de vases en poterie 
vernissée. Ces vases seront remplacés par des vases en grès ou par 
toute autre poterie dont la couverte ne contienr pas de substances 
métalliques. 

5. Il est défendu aux charcutiers d’employer dans leurs salaisons 
et préparations de viandes , des sels de morue, de varech et de sal— 
pétriers. 

. 6. Les charcutiers ne pourront, laisser séjourner les eaiix de la¬ 
vage dans les cuvettes destinées à les recevoir. Ces cuvettes devront 
être vidées et lavées tous les jours. 

7. Il est défendu aux charcutiers de verser, avec, les eaux, de la¬ 
vage, qu’ils devront diriger sur l’égout le plus voisin, des débris de 
viande ou de toute autre chose. Ces débris seront réunis et jetés cha¬ 
que jour dans les tombereaux de nettoiement, au moment de leur 
passage. 

8. Les dispositions del’article i®’’ ne seront applicables aux éta- 
blissemens dûment autorisés qui existent actuellement, que lorsqu’ils 
seront transférés dans d’autres lieux, ou lorsqu’ils changeront de ti¬ 
tulaires. Les dispositions des articles 2, 3 et 4 , ne seront obligatoires 
pour ces mêmes éfablissemens que six mois après la publication de 
la présente ordonnance, 

9. Les contravention» aux dispositions de la présente ordonnance 
seront constatées par des|procès-verbaux ou rapports qui nous se¬ 
ront adressés pour être transmis au tribunal compétent. 

10. La présente ordonnance sera imprimée et affichée. Le chef 
de la police municipale, l’architecte-commissaire de la petite voirie, 
les commissaires de police, l’inspecteur-général des balles et mar¬ 
chés, et les préposés de la préfecture de police sont chargés, chacun 
en ce qui le concerne, d’en surveiller l’exécution. 

• Le conseiller d’état préfet de police, 

' , GrSQtTET. 

INSTRüCTIOÏf. 

Des boutiques. — Les boutiques affectées à la vente des marchan¬ 
dises fraîches ou préparées, devront être appropriées convenable¬ 
ment à cette destination. L’intervalle entre le sol et le plancher sera 
au moins de trois mètres. Le sol sera entièrement revêtu de dalles 
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ou de carreaux ; le plancher sera plafonné. Pour renouveler l’air 
dans la boutique pendant la nuit, il sera pratiqué immédiatement 
sous le plafond, du côté de la rue, une ouverture de deux décimètres 
en carré (environ six pouces eu carré); une autre ouverture de mê¬ 
me dimension sera pratiquée au bas de la porte d’entrée ou du mur 
de face ; ces deux ouvertures seront grillées. 

Des cuisines et laboratoires. — Les. cuisines et les laboratoires 
devront êli’e de dimensions telles que les diverses préparations de 
charcuterie y puissent être faites avec propreté et salubrité. Les cui¬ 
sines et les laboratoires auront au moins trois mètres d’élévalioit; 
ils seront plafonnés. Le sol et les parois, jusqu’à la hauteur d’un 
mètre cinquante centimètres, seront convenablement revêtus de ma¬ 
tériaux imperméables, pour faciliter les lavages et prévenir toute 
adh&ence ou. infiltration des matières animales. Les pentes du sol 
seront réglées de manière que les eaux de lavage paissent s’écouler 
rapidement jusqu’à l’égout le plus voisin. Un courant d’air sera 
établi dans les cuisines et les laboratoires : les uns et les autres de- 
vront être suffisamment éclairés par la lumière du jour. 

Des fourneaux et chaudières. — Les fourneaux et chaudières 
devront toujours être disposés de telle sorte qu’aucune émanation ne 
puisse se répandre dans rétablissement ou au dehors. Les chaudières 
destinées à la cuisson des grosses pièces de charcuterie et à la fonte 
des graisses, devront être engagées dans des fourneaux en maçonnerie. 

Uéservoirs à défaut dé puits ou de concession d’eau. — A défaut 
de puits ou d’une concession d’èau pour le service de -l’établissement, 
il y sera suppléé par un réservoir de la contenance d’un demi- 
mètre cube, qui devra être rempli tous les Jours/ Il ne pourra être 
soupentes dans les boutiques, les cuisines et les labora¬ 
toires qui, sotis aucun prétexte, ne pourront servir dé chambres à 
coucher, ' ' ' 

Dps caves et autres lieux destinés aux salaisons. — Les caVes 
destinées aux salaisons devront être d’une dimension proportionnée 
aux besoins de l’établissement ; elles devront être saines et bien 
aérées , ne point renfermer de pierres d’extraction pour la vidange 
des- fosses d’aisances, ni être tràvei’sées par des tuyaux aboutissant 
à ces mêmes fosses. Les caves devront avoir au moins deux mèties 
soixante-sept centimètres d’élévation sous clef; il sera pratiqué,'s’il 
n’existe pas, des ouvertures de capacité suffisante pour y entretenir 
une ventilation continuelle. Le sol des caves sera convenablement 
revêtu, pour faeiliter les lavages et prévenir toute adhérence ou in¬ 
filtration" de matières animales. Les pentes du sol des caves seront 
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disposées de manière à faciliter l’écoulement des eaux de lavage dans 
les cuvettes destinées à les recevoir. Si, à défaut de caves, le local 
destiné aux salaisons est situé au rez-de-chaussée, le sol sera dis¬ 
posé de manière à ce que les eaux de lavage puissent être dirigées 
sur l’égout le plus voisin. 

Le-conseiller d’état, préfet de police J Gisquet. 

Pastillages, liqueurs et sucreries coloriées. 

Paris, le ii août iSSa.—Nous, conseiller d’état, préfet de- 
policé, considérant qu’il se fait dans Paris, un débit considérable de 
liqueurs, bonbons, dragées et pastillages coloriés ; que pour colorier 
cès marchandises, on emploie fréquemment des substances miné¬ 
rales qui sont vénéneuses, et que cette imprudence a donné lieu à 
des accidens graves ; que les mêmes accidens sont résultés de la suc¬ 
cion de papiers blancs , lissés ou coloriés avec des substances miné¬ 
rales, dans lesquels les sucreries sont enveloppées ou coulées; vu, 
10 les rapports-du con^il de salubrité ; 2“ l’ordonnance de police 
du 10 octobre 1742; 3“ la loi des i6-24 août 1790, et celle du 
22 juillet 1791 ; 40 le code du 3 brumaire aniv; 5» les articles 
3 i 9, 320, §13,475, § i4)** 477 du Code pénale 6® l’ordonnance 
de police du 10 décembre i83o; ordonnons ce qui suit; 

Art. I. Il est expressément défendu de se servir d’aucune sub¬ 
stance minérale, pour colorier les liqueurs, bonbons, dragées, 
pastillages et toute espèce de sucreries pu pâtisseries; ori ne devra 
employer pour colorier les liqueurs, bonbons, etc,, que des sub¬ 
stances végétales, à l’exception de la goinme gutte et de l’oreille. 

2. Il est défendu d’envelopper directement ou de couler des su¬ 
creries dans des papiers blancs, lissés ou. coloriés avec des sub¬ 
stances minérales. Ces papiers ne pourront êti’e employés que pour 
former une enveloppe extérieure. 

3. Les confiseurs, épiciers ou autres marchands qui vendent des 
. liqueurs, bonbons ou pastillages coloriés, devront les livrer envelop¬ 
pés dans du papier qui portera des étiquettes indiquant leurs nom , 
profession et demeure. 

4- Les fabricans et marchands seront personnellement respon¬ 
sables des accidens occasionés par les liqueurs, bonbons et -autres 
sucreries qu’ils auront fabriqués ou vendus. 

5. Il sera fait des visites chez les fabricans et délaillans, à 
l’effet de constater si les dispositions prescrites par la présente or¬ 
donnances ont été observées. 
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6. Les contraventions seront poursuivies conformément à ia loi, 
devant les tribunaux compétens.. 

7. La présente ordonnance sera imprimée, publiée et affichée, 
tant à Paris que dans les communes rurales du département de la 
Seine, et dans celles de St-Cloud, Sèvres et Meudon. Le chef de la 
police municipale, les commissaires de police , les inspecteurs et le 
commissaire-inspecteur général des halles et marchés sont chargés 
de son exécution. Les sous-préfets de Sceaux et St-Denis, les maires 
et les commissaires de police des communes rurales sont spéciale¬ 
ment chargés de veiller à son exécution dans leurs communes res¬ 
pectives. 

Am.sur Us substances colorantes que'peuvent employer les confi¬ 
seurs ou distillateurs pour les bonbons, pastillages, dragées ou 

liqueurs. 

, Couleurs bleues. 

L’indigo , que l’on dissout fréquemment par de l’acide sulfurique 
ou l’huile de vitriol, le bleu de Prusse ou de Berlin. Ces couleurs 
se mêlent facilement avec toutes les autres et peuvent donner toutes 
les teintes composées dont le bleu est l’un des élémens. 

I Coulèurs rouges, 

La cochenille, le carmin, la lacque carminée, la laque du. 
Brésil. 

CouUurs jaunes. 

Le safran, la graine d’Avignon, la gi'aine de Perse, le querei- 
tron, le fustet, les laques a/nwineiwei de; ces substances. Les jaunes 
que l’on^obtient avec plusieurs des matières désignées , et surtout 
avec les graines d’Avignon et dé Perse , sont plus brillans et moins 
mats que ceux que donne", le jaune de chrome, dont l’usage est dan¬ 
gereux. 

, CouUurs composées. 

■ Vert. — On peut produire cette couleur avec le mélange du 
bleu et des diverses couleurs jaunes ; mais d’un des plus beaux, est 
celui que l’on obtient avec le bleu de Prusse ou de Berlin et la 
graine: de Perse ; il ne cède en rien pour le brillant au vert de 
Schweinfurt qui est un violent poison. 

Violet. —-Le bois d’Inde, le bleu de Berlin, Par des mélanges, 
convenables , on obtient toutes les teintes désirables. 

Pensée. —Le carmin, le bleu de Prusse ou de Berlin. Ce mé¬ 
lange donne des teintes très brillantes. Toutes les autres couleurs 
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composées peuvent être préparées par des mélanges que les confi¬ 
seurs ou les distillateur^ sauront approprier à leurs besoins. 

Liqueurs. 

Le liquoriste peut faire usage de toutes les couleurs précédent^, 
mais quelques autres lui sont nécessSiires : il peut préparer avec les 
substances suivantes, diverses eouleurs particulières. 

Pour le curaçao £ Hollande. — Le bois de campêche. 

Pour les liqueurs lieues.— L’indigo dissout dans l’alcool. 

Pour iabsinthe,y — Lé safran. 

Substances dont il est défendu de faire usage pour colorier les bon¬ 
bons , pastillages, dragées, et liqueurs. 

Toutes les substances minérales, le bleu de Prusse excepté, et 
particulièrement: , 

Le jaune de clirôrne, connu en chimie sous le nom de chromate 
de plomb, et qui est formé de deux substances vénéneuses. 

Le -vert de Schweihfurt ou /e vert de Sckeele , violent poison qui 
contient du cuivre^etde larsenic. 

Le blanc de plomb, connu sous les noms àa eéruse on de blana 
d’argent, Tes confiseurs ne doivent employer non plus pour mettre 
dans leurs liqueurs, que des feuilles d’or on d’argent fin : on bat 
actuéllement du clirysocalque presqu’au même degré de ténuité 
que l’or ; cette substance contenant du cuivre ne peut être employée 
parle liquoriste. 

Quelques distillateurs se servent d’acétate de plomb |ou de sucre da 
Saturne, pour clarifier leurs liqueurs; ce procédé est susceptible de 
donner lieu à des accidens graves, cette matière étant un violent 
poison. 

Papiers servant à envelopper les bonbons. 

- Il est important d’apporter beaucoup de soins dans le choix du 
papier colorié et du papier blanc qui servent à envelopper les bon¬ 
bons. Les papiers lisses, blancs ou coloriés, sont ordinairement 
préparés avec des substances minérales très dangereuses. Ils ne doi¬ 
vent pas servir à envelopper directement les bonbons ou sucreries 
qui pourraient, en s’humectant, s’attacher au papier, etdonneb 
lieu à des accidens. Le papier colorié avec des laques végétales, 
peut être employé sans inconvénient. Comme il arrive fréquemment 
aux enfans de mettre dans leur bouche les papiers qui ont servi à 
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envelopper les bonbons, il est uéeessaire de les en empêcher, pour 
prévenir des accidens graves. . , 

Falsification des sels. 

Paris, le 20 juillet i832.— Nous, conseiller d'état, préfet de po¬ 
lice; considérant que dans un but de cupidité , l’on fabrique et 
expose en vente du sel marin ou de cuisine altéré par le mélange 
de substances étrangères, que des maladies et accidens plus ou moins 
graves ont été attribués à l’usage des sels ainsi falsifiés, et qu’il im¬ 
porte de prendre des mesures pour réprimer une fraûde aussi pré¬ 
judiciable à la santé publique ;—Yu, 1° la loi du 16-24 août'1790, 
titrext, art. 3; 2° la loi du 22 juillet 1791 ; 3° les articles Sig, 
320 et 47^, § i4; 477 et 472 § i5 du Code pénal; 40 les rapports 
du conseil de salubrité; — En vertu des arrêtés du gouvemement.- 
dés 12 messidor an VIII et 3 brumaire an IX ; 

Ordonnons cè qui suit : - 

Art. 1er. Il est expressément défendu à tous fabricans, raffineurs, 
marchands en gros., épiciers et autres, faisant, dans le ressort de la 
préfecture de police > le commerce de sel marin ou de cuisine, d’y 
ajouter, soit des sels retirés du salpêtre ou du warech, soit des sels 
provenant de diverses opérations chimiques!, soit la poudre de pierre 
à plâtre, soit enfin toutes autres substances étrangères au sel, 

2. Lès commissaires de police à Paris et les maires, ou les com¬ 
missaires de policé , dans les communes rurales, feront à des époques 
indéterminées, avec l’assistance des hommes de l’art, dès visites 
dans les ateliers, magasins et boutiques des fabricans, marchands, 
débitans de sèl, à l’effet de vérifier, si celui dont ils sont détenteurs 
est de bonne qualité et exempt de tout mélange. 

3. Le sel altéré ou falsifié, à l’aide de telle substance que ce soit,; 
sera saisi, sans préjudice des poursuites à exercer contre les con- 
trevenans devant les tribunaux compétens. 

4. La présente ordonnance sera imprimée, publiée et affichée. Les 
sous-préfets dés.arroudissemens de St-Denis et Sceaux, les maires 
dés communes-rurales du ressort de la préfecture de police, les 
commissaires de police et l’inspecteur-général des halles et marchés, 
sont chargés d’en assurer l’exécution. 

' J.e conseiller d’état, préfet de police, GisqcET. 

{Extrait du Recueil admhüstratif du département de la Seine; 
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